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  Résumé


  


  


  


  


  Leif vient de terminer sa première année d'apprentissage à Gindeen, chez Tyron, son maître de lame. Avant le début de la nouvelle saison, il va passer quelque temps chez les Genthai, le peuple de son père. Il a dans l'espoir d'en apprendre davantage sur celui qui fut le plus grand combattant de l'Arène 13. L’homme qui a été tout près d'anéantir le djinn Hob, mais qui l'a payé de sa vie.


  Après quelques semaines loin de la capitale, Leif reprend sa formation, heureux de retrouver Kwin, la fille de Tyron. Il est plus que jamais déterminé à assouvir sa vengeance contre Hob, surtout depuis que le djinn l'a menacé de détruire tous ceux qu'il aime. Or, Leif se sent de plus en plus attiré par Kwin…


  


  


  


  


  


  Joseph Delaney était professeur d'anglais avant de devenir un célèbre écrivain. C'est l’auteur de la série« L'Epouvanteur » dont les deux premiers tomes ont étéadaptés au cinéma sous le titre Le septième fils.


  


  


  Il vit en Angleterre, dans le Lancashire, une région peuplée de fantômes et de créatures surnaturelles, dont il s'inspirepour ses romans.


  


  


  


  


  


  


  Pour Marie


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  «Les morts rêvent.


  Ils rêvent du monde de Nym et errent misérablement


  Dans ses labyrinthes de ténèbres


  En quête de l’inaccessible.


  Pour certains — quelques rares élus —, est prononcée une wurde


  Qui les rappelle à la vie.


  Maudits sont les deux fois nés. »


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  


  PROLOGUE


  


  


  Les combattants se rassemblent dans la salle verte. Ils sont silencieux. Leurs visages sont fermés. A tourde rôle, ils doivent choisir une paille dans le globe deverre. En tirant la sienne, Vitus est pris d’un mauvaispressentiment. Ses mains se mettent à trembler. Il saitdéjà que le sort l’a désigné.


  Son intuition ne l’a pas trompé.


  Sa paille est la plus courte.


  Elle est synonyme d’une mort certaine.


  Vitus a été choisi pour affronter Hob dans l’Arène 13.


  Avant de le laisser partir pour la Roue, d’habitude, sa mère lui répète :


  — Prends soin de toi ! Reviens-moi sain et sauf.


  — Promis ! répond-il.


  Puis il la serre dans ses bras et s’en va.


  Aujourd’hui, le jeune homme ne tiendra pas sa promesse.


  Son pire cauchemar s’est réalisé.


  Il n’aura même pas le temps de dire adieu à sa famille. Sa mère ne met jamais les pieds à la Roue. Elle n’aimepas les combats dans l’Arène, qu’elle trouve barbares. Sonpère, qui l’a encouragé à devenir un combattant et quia financé sa formation, est mort à présent. Ses deux frèresaînés exploitent une grande ferme à l’extérieur de la ville.Inlassablement, sa mère l’a imploré de renoncer au combatpour aller travailler avec eux. Mais le jeune homme aimebraver le danger, et il a préféré suivre sa voie.


  Depuis deux ans, Vitus gagne pas mal d’argent. Assez pour payer ses dépenses courantes et en mettre un peu decôté. C’est important. On ne peut guère combattre plusde quinze ans dans l’Arène 13. On vieillit. Les réflexess’émoussent. Les jambes finissent par vous trahir.


  Vitus n’a que dix-neuf ans, mais il a déjà commencé à économiser. Il espère réunir assez d’argent pour lancer sa propre affaire, plus tard. Encore dix ans, et il aurales moyens de le faire.


  Seulement, chaque année, Hob vient défier des combattants humains dans l’Arène 13. Le djinn est leplus redoutable des adversaires. Il combat derrière untri-glad — un groupe de trois lacres —, et affronte toujours des combattants Min — protégés par un seul lacre.


  La position Min, la plus dangereuse, est aussi la plus lucrative. C’est celle qu’a choisie Vitus.


  Le jeune homme entre dans l’Arène, les genoux tremblants, la bouche sèche, le cœur battant à tout rompre.


  Au moment où il voit Hob, sa peur se change en panique. Le djinn est coiffé d’un masque de bronze ;seuls ses yeux sont visibles derrière la fente horizontale.Son tri-glad est équipé d’armures noires comme l’ébène.Hob et ses lacres ont une apparence humaine, mais leursbras sont plus longs que ceux des hommes. Ils irradientla méchanceté et se déplacent avec une grâce inouïe.Ils guettent leur adversaire, tels des prédateurs. Et Vitusest leur proie.


  Le jeune homme, pris de vertige, entend les portes se fermer en grondant. Le coup de trompette qui signalele début d’un combat ne retentira pas aujourd’hui.Ce sont des règles spéciales qui vont s’appliquer.


  C’est pire qu’un simple combat à mort. Si le combattant humain, vaincu, est encore en vie, Hob l’emporte dans son antre, la citadelle à treize flèches qui dominela ville. Personne ne sait ce qui s’y passe, mais on nerevoit jamais ceux qui y pénètrent...


  Le combat commence. Hob et son tri-glad passent immédiatement à l’offensive. Leurs lames luisent dans la lumière du grand chandelier suspendu au-dessus de l’arène. Vitus s’accroupit derrière la créature qu’il aprogrammée, comptant sur son agilité pour le défendre.


  Cette année, son lacre a fait des prouesses. Vitus est neuvième dans le classement, et il a remporté la plupartde ses combats dans les cinq premières minutes. Dansl’Arène 13, c’est un détail qui compte. En effet, passécinq minutes, tout s’interrompt et les adversaires serepositionnent devant leurs lacres. Ils sont alors beaucoup plus vulnérables. Combattre ainsi est terrifiant.Les hommes ne portent que des justaucorps et desshorts de cuir ; leur chair est exposée aux lames.


  « Si je survis à cette première manche, songe Vitus avec angoisse, je vais devoir affronter Hob face à face,lame contre lame ! »


  Le jeune homme s’est torturé l’esprit inutilement. Il résiste à peine deux minutes.


  Le fracas du métal retentit dans l’arène. Vitus frappe le plancher du pied, tout près du dos de son lacre. Il batlentement en retraite. La sueur lui coule dans les yeux ;elle l’aveugle.


  Lorsqu’un rugissement s’élève de la tribune, le jeune homme commence par se demander ce qui se passe.Puis il constate avec horreur que son lacre est à terre.Un poignard est entré dans sa fente gutturale, clôturant leprogramme qui le contrôle. Pour la créature, le combat est terminé. Désormais, Vitus ne peut plus compter que sur lui-même.


  Les lacres de Hob fondent sur lui, menaçants.


  Vitus brandit ses propres couteaux, dans une tentative désespérée pour se défendre. Presque aussitôt, une vive douleur lui déchire le flanc, et il sent qu’on luienfonce une lame dans la poitrine. Ses genoux flanchent.Le monde tourbillonne autour de lui. Les ténèbresl’enveloppent, et il perd connaissance.


  Quand il se réveille, sa douleur a presque disparu. Dans le silence ambiant, il s’aperçoit qu’il respiretoujours.


  Hob ne lui a pas tranché la gorge.


  Il a toujours la tête attachée au reste du corps.


  Il est vivant !


  Pendant un bref instant, le jeune homme ose espérer.


  Mais quand il rouvre les yeux, son espoir s’évanouit. Des silhouettes encapuchonnées forment un cercleautour de lui. Ce sont les chacals, les redoutables serviteurs de Hob. Ils s’accroupissent et le reniflent engrognant. Leur bave dégouline sur son visage et sescheveux. Ces cannibales vont le dévorer !


  Les chacals forcent Vitus à se relever et le traînent hors de l’arène. Il essaie tant bien que mal de marcher, malgréla douleur qui lui vrille le corps. À chaque pas, ses bottesfont un bruit de succion.


  À l’extérieur, une carriole attend dans l’ombre. On le pousse sans ménagement à l’arrière, puis deux chacalsprennent place chacun d’un côté de lui. Les créatures luiempoignent fermement les bras. Leur salive goutte surses cuisses.


  Les volets de bois sont fermés. L’intérieur de la voiture est éclairé par une simple chandelle.


  Les yeux de Vitus s’accoutument peu à peu à l’obscurité. Il voit du sang ruisseler de son justaucorps jusque sur ses genoux, puis couler le long de ses jambes.Voilà pourquoi il faisait ce bruit étrange en marchant !Ses bottes sont pleines de sang — de son propre sang.


  Dans un sursaut, la voiture s’ébranle. Vitus sait où on l’emmène. La peur lui étreint le cœur. Il n’a plus aucunespoir, désormais.


  Les paroles de sa mère l’obsèdent : « Reviens-moi sain et sauf. » Il se demande avec effroi quel genre de torturel’attend.


  Les bœufs qui tirent la carriole progressent lentement sur la pente abrupte. De temps à autre, on entend le claquement d’un fouet, suivi par les beuglements desanimaux. «Ils doivent monter la colline en directionde la citadelle», songe Vitus.


  Quand la voiture s’immobilise enfin, les chacals le tirent à l’extérieur avec brutalité. Le mur de pierreincurvé de l’antre de Hob se dresse devant lui, sombre et menaçant. Ici et là, des orifices donnent sur des tunnels obscurs et boueux, trop étroits pour qu’un homme puisse s’y introduire.


  Pendant que les chacals l’entraînent le long de la paroi, d’autres créatures encapuchonnées les rejoignent.Certaines, plus petites, se déplacent à quatre pattes enreniflant le sol. Vitus aperçoit leurs visages décharnés etleurs bouches ouvertes aux dents tranchantes.


  Les chacals poussent leur captif sous un grand passage voûté et lui font traverser une cour dallée, avant de descendre dans un tunnel. Lorsque le jeune homme titube ettombe à genoux, ils le remettent de force sur ses pieds.Ils pressent l’allure, et bientôt, Vitus ne distingue plusque leurs yeux rouges, qui luisent d’une lueur maléfique.« Est-ce qu’ils voient dans le noir ? » se demande-t-il.


  Les chacals le poussent dans une espèce de cave, faiblement éclairée par des torches fixées au mur. A la hauteur de sa taille, le jeune homme distingue vaguement desformes grises et globuleuses, qui oscillent dans le noir,telles des fleurs dans la brise. Pourtant, aucun souffle devent n’agite l’air moite. Une odeur de pourriture faitmonter un flot de bile dans sa gorge. En fait de fleurs,on dirait plutôt des champignons. La cave en est pleine.


  Les chacals obligent leur prisonnier à s’agenouiller devant ce qui ressemble à une immense enclume.


  Lorsqu’il distingue la rainure qui la traverse, Vitus pousse une exclamation de terreur.


  C’est un billot de bourreau.


  Ses ravisseurs lui appuient sur la tête jusqu’à ce que son cou repose dans le sillon. Contre toute attente, legrand chacal qui s’avance vers lui ne porte pas de hache.L’outil qu’il balance sur son épaule ressemble à unepaire de ciseaux géants. C’est un coupe-boulons auxmâchoires aiguisées, muni d’un long manche.


  Alors que Vitus pose un dernier regard sur le monde, ses yeux sont attirés par le champignon le plus proche. Ils’aperçoit alors que ce n’est ni une fleur, ni un champignon.


  C’est une tête humaine tranchée, qui s’agite au bout d’une tige.


  À présent, son destin apparaît clairement au jeune homme. Mais pourquoi Hob fait-il une chose pareille ?Certainement pas pour terroriser les gens, car personnene le voit. Personne ne le sait. Dans quel but collectionne-t-il les restes de ses victimes ?


  Puis Vitus comprend qu’il se trompe.


  Les têtes ouvrent les yeux et le regardent.


  Aussi impossible que cela puisse paraître, elles sont vivantes !


  Au même instant, il sent le métal froid du coupe-boulons appuyer contre sa nuque.


  L’horreur ne s’achèvera donc pas avec la mort.
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  NOTRE LOT À TOUS


  


  


  « Les enfants se battent avec des bâtons ; les hommes, avec


  des lames.


  Nous attendons celui qui maniera les deux.»


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  


  


  Les combattants qui s’affrontaient dans le pré boueux n’étaient pas très loin de moi, mais un cerclede badauds m’empêchait de les voir. Derrière ce rempart humain, un homme se battait contre trois autres.C’était la coutume dans cette petite ville de province.Comme souvent, la plupart des joueurs avaient pariésur la défaite du combattant solitaire. S’il gagnait, ceuxqui avaient misé sur lui remporteraient une coquettesomme.


  La foule sifflait et acclamait les adversaires. Certains spectateurs, surexcités, sautaient littéralement sur place.Les moins démonstratifs dansaient d’un pied sur l’autrepour se réchauffer.


  Je grelottais, moi aussi. Bien qu’il soit à peine plus de deux heures de l’après-midi, le soleil déclinait déjà.


  Le spectacle semblait captivant, mais son issue me laissait indifférent. Je ne pariais plus, et je n’étais pasvenu ici pour assister à un combat. Je ne faisais que traverser Mypocine, en chemin pour le sud. Cependant,j’avais vécu dans cette ville, et j’y avais de nombreuxsouvenirs, des bons comme des mauvais. Les meilleursétaient liés à mes camarades, avec qui je disputais descombats de bâtons. Quant aux mauvais, j’évitais detrop y penser. Après que Hob avait assassiné ma mèreet causé le suicide de mon père, j’avais travaillé pourun fermier des environs, qui me traitait à peine mieuxqu’un esclave.


  En me frayant un passage dans la foule des spectateurs à coups de coudes et d’épaules, je m’attirai quelquesjurons et des regards furieux. On m’adressa aussi dessignes de tête et des sourires amicaux. Cela ne faisaitpas si longtemps que j’avais combattu ici, et certainsse souvenaient de moi. Aujourd’hui, j’étais juste venudans l’espoir de croiser mon ami Peter, que je n’avaispas vu depuis trop longtemps. J’avais quitté Mypocine, cinq mois plus tôt, pour aller m’entraîner au combat dans la célèbre Arène 13 de Gindeen, au nord du pays.


  Peter était un combattant de bâtons, comme moi, et j’étais à peu près sûr de le trouver dans les parages, entrain d’attendre son tour. Tous les samedis matin, lesjeunes gens qui voulaient faire leurs preuves et grimper dans le classement venaient s’affronter dans ce préproche de la ville.


  Je distinguai enfin les adversaires. Deux d’entre eux avaient été mis KO, et les deux qui restaient échangeaientdes coups furieux. Les bâtons peuvent infliger des ecchymoses et parfois des coupures sur tout le corps. Maispour remporter la victoire, il faut frapper l’adversaire à latête. Les deux garçons à terre se tenaient le crâne entreles mains ; l’un d’eux saignait abondamment.


  Soudain, le combattant face à moi reçut un coup sur le nez. Une giclée de sang éclaboussa sa chemise blancheavant de dégouliner sur son pantalon.


  Le combat était terminé.


  Le gagnant me tournait le dos. Je le regardai s’incliner. C’était moi qui avais initié cette coutume, que mon père m’avait transmise. Peu à peu, les autres combattants m’avaient imité, et désormais, tous les vainqueursen faisaient autant.


  Alors, seulement, je m’aperçus que je le connaissais. Il était un peu plus grand et plus large d’épaules que dans mon souvenir, mais j’étais sûr que c’était Peter !


  Une clameur s’éleva au-dessus du pré, ponctuée de grognements et de sifflements. Puis la foule se dispersa.Quelques spectateurs, un ticket à la main, se hâtèrentde rejoindre le bookmaker à l’écharpe rouge qui patientait au coin de la rue. Ayant parié sur le gagnant, ilsallaient récolter leurs gains.


  — Peter ! criai-je.


  Mon ami se retourna au son de ma voix et s’avança vers moi avec un sourire étonné. Ses cheveux brunsétaient toujours coupés très court, et ses sourcils broussailleux se rejoignaient au-dessus de son nez, mais sonvisage avait légèrement changé. Il me fallut quelquetemps pour comprendre à quoi cela tenait.


  — Salut, Leif ! me lança-t-il. Tu es revenu !


  Alors, seulement, je remarquai qu’il lui manquait quatre dents de devant : deux en haut et deux en bas.Il s’aperçut que j’observais sa bouche.


  — Ah, oui, tu as vu ça ! C’est notre lot à tous...


  Je lui souris, mais j’étais incapable de masquer ma surprise. Je n’avais jamais perdu de dents, et je n’avaispas imaginé que ça puisse arriver à Peter. C’était l’undes meilleurs combattants de Mypocine, après moi.


  — Ça n’a pas marché comme tu voulais, en ville ?m’interrogea-t-il.


  — Si. Je suis entré dans l’écurie du meilleur maîtrede lame de Gindeen. Mais la saison est terminée, et jedescends passer quelques mois dans le sud.


  C’était la vérité, si l’on faisait abstraction des expériences traumatisantes que j’avais vécues, et des morts effroyables auxquelles j’avais assisté... Je pris garde aussi dene pas paraître trop enthousiaste. Même si Peter m’avaitsouhaité bonne chance en toute sincérité lorsque j’étaisparti, je savais qu’il aurait adoré avoir une chance d’allers’entraîner à Gindeen, lui aussi. Seulement, c’était moi quiavais remporté le ticket gagnant. Le sésame qui m’avaitpermis d’obtenir une place gratuite dans une écurie.


  — Je t’ai gardé tes bâtons, Leif. Si on se faisait un petitcombat, pour voir qui est le meilleur de nous deux ?Pendant ton absence, j’ai récupéré ton titre de championofficiel de Mypocine. Tu n’as pas envie de voir si tu escapable de le regagner ?


  Peter m’avait souvent donné du fil à retordre, mais il n’avait jamais réussi à me vaincre. Je secouai la tête.


  — Désolé, mais je n’ai plus le droit de me servir debâtons. C’est une des règles que m’impose Tyron,l’homme pour qui je travaille.


  Le sourire de mon ami s’évanouit.


  — Tu plaisantes ? Il ne le saura jamais ! On est beaucoup trop loin de Gindeen. Allez, Leif, ne te dégonflepas ! Donne-moi une chance de te battre...


  — Je suis désolé, mais je ne peux pas prendre cerisque. Tyron m’a déjà renvoyé une fois parce que j’avaisenfreint cette règle. Il ne me donnerait pas de secondechance. Et tu serais surpris de voir comme les informations circulent vite.


  — Tu cherches des excuses, c’est tout ! m’accusa Peter.


  Il avait l’air dépité. Je sentis ma colère monter.


  — Ce n’est pas une excuse. Je n’utilise plus de bâtons,point final ! Je ne me battrai pas contre toi, Peter.


  — Pourquoi tu es revenu, alors ?


  — Je veux visiter les terres des Genthai et faire laconnaissance du peuple de mon père. Je ne fais quepasser à Mypocine. Je me suis arrêté parce que je voulais te voir. On est toujours amis, non ?


  Il me fixa durement pendant quelque temps, puis son visage se fendit d’un large sourire.


  — Bien sûr qu’on est toujours amis ! Je t’offre quelquechose à boire ? A manger ?


  Je fis oui de la tête, et il m’entraîna en direction des rues étroites, où s’alignaient des maisons de bois.


  Avec ses bâtiments décrépits, ses rues boueuses et ses trottoirs de planches pourries, Gindeen — la grande villeoù je vivais désormais — était aussi laide et misérableque Mypocine. Ç’avait été une véritable déception pourmoi de la trouver ainsi, jusqu’à ce que je découvre unquartier, nommé Westmere, où vivaient les gens riches et prospères. Je n’avais jamais vu d’endroit plus magnifique. Il abritait une grande place bordée de boutiques et de cafés, où l’on pouvait s’asseoir en terrasse lorsquele temps s’y prêtait.


  Peter m’emmena dans un café miteux, mais plein à craquer. Nous fûmes obligés d’attendre qu’une tablese libère pour nous y installer. Nous commandâmes desœufs et des haricots accompagnés de pain grillé et d’unverre de jus de fruits.


  Au début, notre conversation alla bon train. J’interrogeai Peter au sujet de nos camarades. L’un d’eux s’était marié, et sa femme refusait qu’il continue à combattre.D’autres avaient trouvé des emplois dans des fermes.Les choses avaient pas mal changé en cinq mois, maisc’était prévisible. Le combat de bâtons était une activitéprisée par les adolescents. En grandissant, ils passaientà autre chose.


  Quand Peter se mit à évoquer des personnes que je ne connaissais pas, je compris que si je revenais régulièrement à Mypocine, nous aurions chaque année demoins en moins de choses à nous dire. Je lui parlaide ma nouvelle vie à Gindeen, mais ça ne l’intéressaitpas ; il changeait de sujet à la moindre occasion, au pointque je le soupçonnai d’être un peu jaloux de moi.


  Quant à moi, je me sentais étranger ici. Désormais, ma place était à Gindeen. J’aimais être entraîné par Tyron, partager mes repas avec Deinon, un autre de ses apprentis, et le reste de sa famille. Je songeai soudain à Kwin, la plus jeune fille de Tyron. Je vis en pensée son visage, sescheveux coupés plus court d’un côté pour découvrir lacicatrice qu’elle avait à la joue. Le souvenir d’une blessurequ’elle avait reçue après avoir activé et affronté un deslacres de son père. Kwin me manquait, mais je n’étais passûr de la réciproque.


  Je m’arrachai à ma rêverie et vis que Peter me dévisageait avec une expression étrange.


  — Je vais me mettre en route, annonçai-je. Je voudraisêtre sorti de la ville avant la tombée de la nuit.


  Mon ami fronça les sourcils.


  — Est-ce que tu connais des Genthai ?


  — J’en ai rencontré un, brièvement, il y a quelquetemps. C’est pour ça que j’ai décidé de leur rendre visite.


  — Je suppose que ça devrait bien se passer, vu quetu es à moitié Genthai, commenta Peter. Ceux qu’oncroise à Mypocine sont des mendiants ou des voleurs,qui finissent chaque soir ivres morts. Quant à ceux quivivent dans les bois, ils ne sont pas très accueillants.Ils se croient supérieurs à nous...


  — C’est leur droit de rester entre eux, répliquai-jesèchement.


  Ça m’agaçait toujours d’entendre les gens critiquer les Genthai, ou s’en plaindre.


  — Ne le prends pas mal, Leif. La situation est un peutendue, ces derniers temps. Les habitants de Mypocinequi se sont risqués dans la forêt ont tous été interceptéspar les Genthai, qui les ont obligés à rebrousser chemin.Un groupe de chasseurs a décidé de forcer le passage.Ils ont été frappés, ligotés, et balancés à la lisière de laville. Les Genthai ont toujours défendu leur territoire,je sais. Mais maintenant, ils se comportent comme si laforêt leur appartenait. Je voulais juste te prévenir...


  — Merci pour l’avertissement, Peter. Ne t’inquiète paspour moi. Je te raconterai tout quand je repasserai, enremontant vers le nord.


  Je lui souris, mais j’étais pensif. Ce qu’il m’avait dit me dérangeait. Ce ne serait peut-être pas aussi facileque je l’avais imaginé de me faire accepter par le peuplede mon père. Serais-je vraiment le bienvenu ?


  En quittant la ville, je songeais toujours à l’avertissement de mon ami. Konnit, le guerrier que j’avais rencontré, m’avait dit que son peuple était sur le piedde guerre. Les Genthai n’avaient peut-être pas de tempsà me consacrer en ce moment. Peut-être que j’avaisfait tout ce chemin pour rien, et que j’allais me fairechasser, moi aussi...
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  SANG-MÊLÉ


  


  

  


  « La lune pâlira lorsque le soleil brillera. »


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Le soir, installé dans un bosquet de petits conifères à la lisière de la forêt, je repensai à l’avertissement dePeter. Je décidai que si des Genthai m’interceptaient,je leur expliquerais la raison de ma visite et leur demanderais la permission de poursuivre mon chemin. S’ilspersistaient à me barrer le passage, je ferais demi-tour.Après tout, la forêt était leur domaine...


  De temps à autre, j’entendais des animaux passer tout près de moi. Aucun n’était assez bruyant pourvraiment m’inquiéter. Allongé sous les étoiles, jeme remémorai ce que m’avait dit Konnit au pied de la citadelle de Hob, après que les guerriers m’avaient arraché aux griffes des chacals.


  « Pour commencer, nous allons reprendre cette terre au traître qui se fait appeler le Protecteur. Puis nous ladébarrasserons de cette abomination de Hob. Quandce sera chose faite, nous traverserons la Barrière pourvaincre ceux qui nous ont confinés ici. »


  Je désirais de toute mon âme détruire Hob, mais je n’étais pas sûr d’approuver la seconde partie de ce plan.Elle me paraissait extrêmement dangereuse. Commentaffronter des ennemis dont on ignorait tout ? Qui saits’ils n’avaient pas les moyens de nous anéantir en unclaquement de doigts ?


  Des siècles plus tôt, à l’issue d’une guerre planétaire, l’humanité avait été vaincue par de puissants djinns.Les créatures s’étaient retournées contre leurs créateurs humains et les avaient enfermés dans l’enceintede la Grande Barrière, ce mystérieux mur de brumequi encerclait notre pays. Ce monde où nous vivionsdésormais était le seul que nous connaissions. Commentles Genthai pouvaient-ils espérer changer les choses ?


  Je ne portais pas le Protecteur dans mon cœur, mais je craignais les terribles représailles qu’on risquait des’attirer en le renversant. Après tout, c’étaient lesdjinns qui l’avaient placé à la tête de Midgard pour nousgouverner.


  Et même si les Genthai parvenaient à vaincre la garde et à se débarrasser du Protecteur, il leur faudraitencore franchir la Barrière. C’était pure folie, ainsi quel’avaient appris à leurs dépens les quelques témérairesqui avaient tenté de la traverser. La rumeur disait qu’ilsavaient tous perdu la raison.


  Une pensée soudaine me frappa : si les Genthai interdisaient aussi férocement l’entrée de leur territoire aux étrangers, c’était sans doute pour éviter qu’on nedécouvre leurs préparatifs de guerre.


  Mes réflexions furent interrompues par hululement d’une chouette. Puis des hurlements s’élevèrent dans lelointain, suivis d’un cri impossible à identifier. Des ourset des loups vivaient dans cette forêt, mais ce n’était paseux que j’entendais.


  Je finis par sombrer dans un sommeil agité.


  Quelques heures avant l’aube, alerté par un bruit entre les arbres voisins, je me mis à genoux, la main crispéesur le poignard que j’avais emporté. Le bruit m’évoquaitdavantage une créature à deux pattes qu’un quadrupède.Un ours brun, peut-être... Ces fauves étaient dangereux,mais ils n’attaquaient que si on les provoquait, ou s’ils sesentaient menacés.


  Finalement, le visiteur s’éloigna, et je me rendormis.


  Le lendemain, en fin d’après-midi, j’étais certain que des hommes me suivaient. Ils étaient au moins trois.Ils ne faisaient aucun bruit, mais je voyais parfois leursombres se glisser entre les arbres. C’était forcément desGenthai. Dans combien de temps allaient-ils me tomberdessus ?


  Soudain, alors que je traversais une clairière, une silhouette surgit du sous-bois et se campa devant moi. Je jetai un coup d’œil derrière moi et constatai qu’ily en avait quatre de plus dans mon dos.


  Les guerriers à cheval qui m’avaient sauvé des griffes des chacals avaient le visage tatoué. Pas ceux-là. Pourtant,leur origine genthai ne faisait aucun doute. Ils étaientvêtus de cuir et de fourrure, avaient des épées à l’épauleet des poignards à la hanche. Tous étaient munis dehaches. J’avais quinze ans, et j’étais plutôt grand pourmon âge. Mais lorsqu’ils se rapprochèrent, je constataiqu’ils me dépassaient tous d’au moins une tête. Celuiqui me faisait face, un géant de plus de deux mètres,balança sa hache par-dessus son épaule et déclara d’unevoix caverneuse :


  — Tu n’es pas le bienvenu ici.


  Je pris mon temps avant de répondre, pour lui permettre de remarquer la couleur de ma peau, presque aussi sombre que la sienne. Ces hommes devaientcomprendre que j’avais du sang genthai.


  — Je m’appelle Leif. Je suis venu rendre visite aupeuple de mon père, expliquai-je. Il a combattu dansl’Arène 13 de Gindeen sous le nom de Mathias, maistout le monde l’appelait Math. Son prénom genthaiétait Lasar.


  Le grand guerrier haussa les sourcils, surpris, puis me considéra de haut en bas.


  — Ton père était peut-être Genthai, mais ta mèren’était pas des nôtres, lâcha-t-il avec mépris. Tu es unsang-mêlé.


  À Gindeen, j’avais parfois eu des ennuis à cause de mes origines. Mais je n’avais pas imaginé un seul instant queje recevrais le même accueil ici. Une évidence me frappasoudain : une chose à laquelle je n’avais encore jamaispensé. Ma place légitime n’était ni auprès des Genthai,ni aux côtés des habitants de la ville. Je serais toujoursquelque part entre les deux ; un éternel outsider.


  Je m’efforçai de masquer mon trouble, et précisai :


  — C’est Konnit qui m’a invité à venir ici.


  — Konnit ? De quel Konnit parles-tu ? Plusieursfamilles portent ce nom.


  Je regardai brièvement les hommes qui m’entouraient. Ils étaient tous rasés de frais, contrairement au fameux Konnit.


  — C’est le seul nom qu’il m’a donné. Il a le visage tatouéet une moustache qui cache sa bouche. Il chevauchait un grand cheval et portait deux épées. Il m’a dit qu’un jour, il deviendrait le chef des Genthai...


  Le guerrier me fusilla du regard et serra le poing. Un bref instant, je crus qu’il allait me frapper.


  — Je te préviens, sang-mêlé : si l’on découvre que tues un menteur, on te battra à mort ! Tu parles de HemiKonnit, qui est effectivement devenu notre chef.


  Puis, à l’intention des hommes restés derrière moi :


  — Attachez-le !


  Les Genthai m’arrachèrent mon sac, puis me ligotèrent les mains dans le dos. La corde était si serrée qu’elle m’entamait les poignets. Pour la premièrefois, je pris peur. Si Konnit avait oublié notre rencontre, je ne donnais pas cher de ma peau.


  On me mit ensuite un bandeau sur les yeux, puis on me poussa violemment. Je chancelai et faillis tomber.Les hommes me tirèrent par les bras et m’entraînèrentau pas de charge.


  Nous marchâmes ainsi pendant une bonne heure en changeant trois fois de direction. Mes ravisseurs semoquaient de moi et plaisantaient entre eux, mais ilsne m’adressèrent pas une seule fois la parole. A deuxreprises, ils s’arrêtèrent et me firent tournoyer surplace jusqu’à ce que je titube. Ils voulaient manifestement m’empêcher de mémoriser le chemin de leurcampement.


  Finalement, je perçus d’autres voix, ainsi qu’un changement dans l’atmosphère. Une odeur d’urine etde sueur mêlées flottait dans l’air. Je compris que nousétions à l’intérieur. On m’arracha mon bandeau etquelqu’un entreprit de me détacher les mains.


  Nous étions dans une pièce aveugle, au sol de terre battue, meublée d’une chaise, d’un lit, et d’une tablesur laquelle était posée une cruche. C’était une celluledestinée aux prisonniers.


  — Tu vas passer la nuit ici, le temps qu’on s’assure que tu n’es pas un menteur en plus d’un bâtard, m’expliquale géant. N’essaie pas de t’évader. On verrouille la porte,et il y a des gardes dehors. Tu as de l’eau sur la table et unpot pour faire tes besoins, dans le coin.


  Sur ces mots, mes ravisseurs sortirent, et je les entendis tourner une clé dans la serrure.


  Soulagé de ne pas avoir été enchaîné, je commençai par étancher ma soif. Depuis que j’avais quitté Gindeen,à la fin de la saison, je m’étais nourri de ce que je trouvais en chemin, surtout des lapins et des lièvres pris aupiège. Il me restait quelques bandes de viande séchée, dufromage et des gâteaux d’avoine dans le sac que j’avaisapporté de Mypocine, mais les Genthai ne me l’avaientpas rendu. J’allais devoir supporter ma faim.


  La nuit me parut interminable. Je tentai de repousser les images des morts effroyables auxquelles j’avais assisté dans l’Arène, ainsi que ma visite à la citadelle deHob, pour me concentrer sur des pensées plus agréables.Le visage de Kwin m’apparut aussitôt en pensée.


  La fille de Tyron était sauvage, farouche et imprévisible. Elle rêvait de combattre dans l’Arène 13, alors que c’était impossible. Seuls les garçons et les hommesy étaient autorisés.


  Je me rappelai le jour où elle m’avait défié au combat de bâtons. Elle était rapide et habile, et je n’avais gagnéque parce qu’elle avait trébuché sur un os, au bord ducercle que nous avions dégagé sur le sol de l’abattoir.


  Depuis le début, Kwin m’attirait. J’aimais son côté rebelle, et j’avais été déçu d’apprendre qu’elle avait déjàun petit ami, prénommé Jon. Puis ils avaient rompu,et j’avais senti mon espoir renaître.


  Un souvenir très net de notre combat de bâtons me revint soudain à l’esprit. Je venais juste de remporterla deuxième manche en la frappant au front. Du sangdégoulinait dans ses yeux, mais elle n’était pas en colère.Au contraire : son visage, illuminé par un rayon de lune,paraissait transfiguré. Son expression avait quelque chosed’irréel et de magnifique. L’espace d’un instant, j’avaiscru voir un ange.


  Je n’oublierai jamais cette image.


  En m’y raccrochant, je sombrai dans le sommeil.


  La porte se rouvrit enfin, laissant entrer la lumière du matin. Un de mes ravisseurs passa la tête dans l’embrasure et me fit signe de sortir. Il m’indiqua d’un geste unfeu de camp, où l’on faisait griller un animal à la broche.Les autres guerriers, assis autour des braises, buvaientdans des chopes en métal.


  Après avoir jeté un coup d’œil à ma geôle, une minuscule hutte rectangulaire isolée, et coiffée d’untoit pentu, je suivis mon guide. Plusieurs constructions,plus imposantes, se dressaient entre les arbres. Je medemandai si les Genthai avaient d’autres prisonniers.Et si oui, quelles sortes de crimes ils avaient commis.Mon père m’avait un peu parlé des lois et des valeursde son peuple, mais il me restait beaucoup à apprendre.


  Le guerrier me montra le sol du doigt. Docile, je m’assis. Personne ne m’adressa la parole, mais on poussaune chope dans ma direction. Je la pris à deux mains etbus son contenu : un liquide chaud et épicé, au goût dementhe. Peu après, on découpa la viande. Je fus le dernier servi, mais je ne m’en formalisai pas. C’était duchevreuil, et il était délicieux !


  — On a décidé de te nourrir plutôt que de te battre, sang-mêlé, gronda le géant en me toisant d’un air mauvais.


  On a envoyé un message à Konnit, et sa réponse vient d’arriver. Tu as de la chance : il se souvient de t’avoir rencontré. Tu auras l’occasion de le revoir bientôt.


  Nous nous mîmes en route dans l’heure. Cette fois, les Genthai ne me bandèrent pas les yeux et me laissèrentles mains libres. Ils m’avaient aussi rendu mon sac, maisils ne se montraient pas plus affables pour autant.


  Plus nous avancions, plus les constructions étaient nombreuses. Je compris que nous étions entrés dansune sorte de ville. Elle était immense — deux heuresplus tard, nous n’avions toujours pas fini de la traverser —, mais beaucoup moins densément peuplée queGindeen. Des arbres et des étendues d’herbe séparaientdes groupements de maisons en bois.


  À l’autre bout de la ville, nous nous arrêtâmes devant un immense bâtiment de forme rectangulaire,comme les autres. Sans atteindre les dimensions de laRoue ou de l’abattoir de Gindeen, il était néanmoinstrès imposant. Cependant, plus que sa taille, c’était sonemplacement, à la lisière de la forêt, qui avait quelquechose d’étrange.


  Des marches menaient à un porche, qui donnait lui-même sur une double porte ouverte en grand. Trois statues d’hommes aux muscles saillants encadraientl’entrée. L’une était accrochée au-dessus, tandis queles deux autres trônaient de chaque côté. Toutes avaient en commun ces tatouages que j’avais vus sur le visage de Konnit, ainsi que leurs bouches béantes. Leurs langues,d’une longueur impressionnante, descendaient bien au-dessous du menton. Chaque statue portait une arme.Celles de gauche et de droite étaient équipées de bâtons,et celle du dessus, d’une épée recourbée. C’étaientvisiblement des guerriers, dans une pose de défi.


  Des gens faisaient la queue en silence, assis dans l’herbe devant le bâtiment. Tous étaient nu-pieds.


  — Tu vas devoir attendre ton tour, me prévint legéant. Ça risque de durer une heure, ou plus. Konnitaime prendre son temps pour écouter.


  Une rangée de pierres blanches marquait la lisière de l’herbe. Arrivé devant, mon guide s’arrêta et me toisad’un air mauvais.


  — Retire tes bottes avant de franchir la ligne !m’ordonna-t-il. Cette zone s’appelle le marae ; c’estun sol sacré.


  Nous nous déchaussâmes ensemble.


  — Laisse ton sac aussi. Personne n’y touchera, ajouta-t-il d’un ton sans appel.


  J’obéis, et nous allâmes rejoindre la queue.


  Avant de m’asseoir, je jetai un coup d’œil par-dessus les têtes de ceux qui me précédaient. A l’intérieurdu bâtiment, dans la pénombre, deux silhouettes se tenaient face à face, assises en tailleur à même le sol. Elles étaient en pleine conversation.


  Le géant prit place près de moi, mais il ne prononça plus un seul mot jusqu’à ce que vienne mon tour. Alors,il m’indiqua la porte d’un geste, poussa un grognementet m’escorta vers l’homme qui nous attendait, les brascroisés.


  Bien que le bâtiment soit entièrement en bois, il était équipé d’imposantes cheminées de pierre, incrustéesdans un mur. Des centaines de visages étaient sculptésdans les parois. Ils semblaient me regarder.


  En m’approchant, je reconnus Konnit. Il avait toujours sa moustache, et ses tatouages lui donnaient un air farouche.


  — Voici le jeune, Seigneur, dit le guerrier. Il se prénomme Leif.


  — Je me souviens très bien de lui, Garrett. Il acombattu un chacal sur la colline, sous la citadelle deHob. Il a gagné, mais il n’a pas eu le courage de porterle coup fatal.


  Du mépris filtrait dans ses propos. Konnit était-il en train de me traiter de lâche ? Peut-être avais-je eu tortde venir ici...


  Il m’indiqua le plancher d’un geste, et je m’assis en face de lui. Garrett resta dans les parages, fixant ensilence les cheminées. Elles étaient emplies de cendres grises, et l’air était glacial, encore plus froid qu’à l’extérieur.


  Je remarquai une grande porte dans le dos de Konnit, et supposai qu’elle donnait sur la forêt.


  — Bienvenue dans la salle de réunion des Genthai, Leif,fils de Mathias, fit-il avec un sourire. C’est le centre denotre culture et de nos lois. Maintenant, dis-moi: es-tuvenu te joindre à nous ?


  Je n’avais pas oublié qu’il m’avait invité à prendre part à leurs futures guerres, et non à lui rendre unesimple visite de courtoisie pour assouvir ma curiosité.Malgré cela, je rassemblai tout mon courage et luiavouai la vérité :


  — Je n’ai pas encore terminé mon entraînementà Gindeen. Je veux combattre dans l’Arène 13, et je doisy retourner avant le début de la prochaine saison. Maisje suis venu ici pour apprendre à connaître le peuple demon père, si vous m’autorisez à rester quelque tempsparmi vous.


  Konnit se renfrogna.


  — Pour commencer, tu m’appelleras Seigneur, et tume témoigneras le respect dû au chef de la tribu ! dit-ilen haussant légèrement le ton.


  — Oui, Seigneur ! répondis-je. Mais permettez-moide vous poser une question : comment se fait-il quel’Obutayer ne gouverne plus votre peuple ?


  Mon père m’avait appris que la tribu avait une organisation matriarcale. L’Obutayer était le chef et la mère de tous les Genthai.


  Konnit me regarda intensément.


  — Un passage de l’Amabramdata, notre livre de prophéties, répond à ta question. Ecoute.


  Il ferma les yeux et récita de mémoire :


  — «Ceci est le temps de l’attente. Le temps où lesfemmes gouvernent. Mais il s’achèvera bientôt. La lunepâlira lorsque le soleil brillera. Alors, Thangandar reviendra pour nous conduire à la victoire contre le djinnmaudit... » Ce texte t’évoque-t-il quelque chose, Leif ?


  — Non, Seigneur.


  — Je vais donc te débarrasser de ton ignorance.Il s’agit de symboles, bien sûr. Le soleil fait référenceà l’ascension d’une gouvernance masculine. La lune estla matriarche qui m’a cédé son pouvoir. Le temps del’attente et de la soumission au djinn est terminé. Nousnous préparons à la guerre. Quand nous aurons remporté la victoire, je rendrai le pouvoir à l’Obutayer, quirecommencera à gouverner les Genthai. Nous auronsl’occasion d’en reparler, et je répondrai à toutes tes questions. Mais pour l’instant, j’ai des affaires à traiter avec lesautres. Tu peux rester auprès de nous, Leif. Seulement,tu devras travailler dur pour gagner ta pitance.


  Sur ces mots, il fit signe au géant d’approcher.


  — Garrett, je te confie Leif. Entraîne-le au métier debûcheron et informe-moi de ses progrès.


  L’homme s’inclina.


  — Entendu, Seigneur.


  Konnit nous congédia. Après lui avoir fait une révérence, je suivis Garrett dehors, plein de doutes et d’appréhension. Cela me paraissait normal de travaillerpour gagner mon pain, mais je n’aimais pas l’idée d’êtresous les ordres de Garrett. C’était une brute, et je détestais le sobriquet de «sang-mêlé» dont il m’avait affublé.Je le trouvais insultant.


  En sortant de la terre sacrée, nous chaussâmes nos bottes, et je ramassai mon sac. Garrett tendit un brasdevant lui en grognant. Au lieu de rebrousser chemin paroù nous étions venus, il m’invitait à longer le bâtiment.Peut-être m’emmenait-il directement travailler...


  Arrivé à l’extrémité de l’édifice, je découvris son autre façade. Elle était dépourvue de porche, et ses portes,fermées, donnaient directement sur la colline boisée.


  Détail étonnant, quatre sentiers parallèles en partaient, montant en pente vers la forêt. Je supposai que ces entrées étaient destinées à des personnes quin’étaient pas autorisées à fouler la terre sacrée devantl’entrée principale. Peut-être aux chasseurs qui apportaient du gibier dans la salle de réunion... Mais pourquoiétaient-elles desservies par ces quatre chemins étroits ?Un seul, plus large, aurait été plus commode.


  Soudain, un hurlement s’éleva au loin, entre les arbres. On aurait dit le cri d’un loup, mais il avait aussiquelque chose d’étrangement humain. À cette pensée,un frisson courut le long de ma colonne vertébrale.
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  LA ROUE DU LOUP


  


  


  « Il y a des Roues dans les Roues. »


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Quand Tyron m’avait renvoyé parce que j’avais enfreint ses règles et combattu au bâton, j’avais passéplusieurs semaines misérables à travailler à l’abattoir deGindeen. J’en gardais un souvenir amer. On m’avaitconfié des tâches répugnantes, éreintantes. Pourtant,par plein d’aspects, mon travail de bûcheron auprès desGenthai était pire. Mes souffrances n’étaient pas causéespar le travail lui-même — tout épuisant qu’il était —,mais par la personnalité de mon gardien. Plus que mesmuscles ou mes mains couvertes d’ampoules, c’étaitGarrett qui me tourmentait. Je ne faisais rien de bienà ses yeux, et au bout d’une semaine, il passa des juronset des insultes à la violence. Plusieurs fois, il me frappal’arrière de la tête, puis m’asséna des coups surprisedans le dos et dans les tibias. Tyron traitait toujours sesapprentis avec respect, et j’avais toutes les peines dumonde à supporter le harcèlement de Garrett.


  Au fond de moi, je caressais le projet de rentrer à Gindeen plus tôt que prévu, ou d’aller passer quelquetemps à Mypocine. Seulement, ma fierté m’en empêchait. Garrett était une brute, et je ne voulais pas fuirdevant lui.


  Un jour, pourtant, je craquai et pivotai brusquement, les poings levés. Il faisait deux fois ma taille, mais ça m’était égal. Je savais que j’étais assez rapide pourlui porter quelques coups bien sentis. Le jeu en valaitla chandelle.


  Je me dressai sur la pointe des pieds et attendis qu’il attaque. Je préférais qu’il fasse le premier geste. Il étaitimmense. S’il fonçait sur moi, je pourrais l’esquiver etlui asséner au moins un coup sur la tempe.


  Comme il ne semblait pas se décider, je m’approchai d’un pas, et me remis en position.


  — Allez ! le défiai-je. Toi qui aimes frapper par-derrière, si tu m’affrontais en face, pour une fois ?


  Garrett se contenta de me dévisager, avant de sourire.


  — Ah ! Tu as quand même un peu de combativité,sang-mêlé ! J’ai failli renoncer !


  Mon sang bouillonnait dans mes veines. Je fis encore un pas dans sa direction et je me dressai à nouveau surles orteils, le cœur tambourinant.


  Le sourire de Garrett s’élargit.


  — Tu as encore toutes tes dents. C’est étonnantpour un combattant de bâtons, même pour le champion de Mypocine. Mais je vais te dire une chose, Leif :frappe-moi, et tu seras sûr de perdre celles de devant.Maintenant, remets-toi au travail !


  Son commentaire m’avait pris complètement au dépourvu. Avant que j’aie pu répondre, il me tourna ledos et s’éloigna. Alors, peu à peu, ma colère se dissipa.Au lieu de courir derrière lui, je ramassai ma hache etme remis à frapper maladroitement le tronc de l’arbreque j’étais censé abattre.


  Après cet épisode, Garrett ne me gifla plus ; il ne me donna plus aucun coup, et peut-être même m’insulta-t-il un peu moins qu’avant.


  Plus tard, je repensai à sa remarque. Comment savait-il que j’étais le meilleur combattant de bâtons de Mypocine ?Je n’en avais parlé à personne, ici. Les Genthai s’étaient-ilsrenseignés sur mon compte ?


  Les semaines passaient lentement. J’avais gagné en force et en adresse dans le maniement de la hache, maisj’étais malheureux, et je songeais toujours à rentrerà Gindeen plus tôt que prévu.


  De leur côté, les Genthai déployaient une activité fébrile. Les hommes chassaient et piégeaient des quantités impressionnantes de gibier, disproportionnéespar rapport aux besoins de la tribu. Finalement, jecompris que l’essentiel de la viande était salé et conservépour plus tard. Cela faisait-il partie des préparatifs deguerre ?


  Chaque matin, avant le lever du jour, les jeunes hommes s’enfonçaient dans la forêt par petits groupes,et ne revenaient qu’au crépuscule. Je supposais qu’ilspartaient s’entraîner au combat, mais ils n’emportaientpas d’armes. Sans doute allaient-ils rejoindre des campsd’entraînement plus loin encore dans la forêt...


  Un jour, en fin de matinée, alors que je travaillais seul comme d’habitude, j’aperçus une partie de l’arméegenthai. Depuis le sommet de la colline, je distinguaisune piste qui sinuait entre les arbres, en contrebas.Alerté par un tonnerre de sabots, je vis bientôt apparaître une colonne d’hommes à cheval. Les guerriers,vêtus de cottes de mailles, chevauchaient de magnifiques pur-sang qui galopaient à trois de front. Deuxgrands sabres étaient attachés à leurs selles. Certainsportaient des lances ; d’autres, des arcs en bandoulière.Ils étaient probablement informés de ma présence, maispas un seul ne jeta un coup d’œil dans ma direction.Tous regardaient droit devant eux.


  La colonne défila ainsi pendant presque une heure ; c’est dire si les hommes étaient nombreux ! Mais jen’étais pas sûr que leurs armes constituaient une véritable menace pour la garde du Protecteur.


  Les Genthai cultivaient un grand sens de la camaraderie. Ils étaient affectueux et chaleureux entre eux, mais jamais avec moi. Personne ou presque ne me parlait.En revanche, les gens ne se privaient pas de chuchoteret de rire dans mon dos.


  Le soir, quand je mangeais avec eux, les femmes évitaient mon regard et les enfants gardaient leurs distances. J’étais un sang-mêlé : même pas une personne,à leurs yeux.


  Un mois après mon arrivée, j’avais pris des muscles et je commençais à manier plus efficacement la hache. Le travail de bûcheron ne me paraissait plus aussi harassant.


  Ce jour-là, il neigeait, et le sol était recouvert d’une mince pellicule blanche. J’abattais un arbre que Garrettavait choisi pour construire les fondations d’une nouvelle maison, quand je pris soudain conscience d’uneprésence derrière moi. Je jetai un coup d’œil par-dessusmon épaule, m’attendant à voir Garrett. À ma grandesurprise, je vis Konnit, un petit sourire aux lèvres.


  — Laisse ça pour l’instant, Leif, me dit-il. Allonsmarcher...


  Je posai ma hache et je le suivis, tendu. Garrett s’était-il plaint de moi ?


  Konnit me mit immédiatement à l’aise :


  — Garrett m’a vanté tes mérites. Il trouve que tu asfait beaucoup de progrès.


  Surpris, je cherchais les mots pour répondre, quand il m’interrogea :


  — Es-tu heureux ici ?


  Je décidai de lui cacher la vérité. Du moins, en partie. Je ne voulais pas lui avouer à quel point j’étaismalheureux.


  — Je suis satisfait, Seigneur, mais pas heureux. Je nesuis qu’à moitié Genthai, et j’ai l’impression que jene serai jamais accepté.


  — Parfois, les choses changent rapidement. Si tut’entraînais au combat avec nous, les hommes te considéreraient très vite comme l’un des leurs. Seulement,tu préfères marcher dans les pas de ton père...


  Il me regardait tout en cheminant. Comme je n’osais pas croiser ses yeux, je me contentai de hocher la tête.


  — Ton père a vaincu Hob à quinze reprises dansl’Arène, mais au final, ça n’a servi à rien. Le djinn a assassiné ta mère, et ton père t’a chassé avant de se suicider.


  — Comment savez-vous tout ça ? m’écriai-je, sidéré.


  Konnit me rappela aussitôt à l’ordre :


  — Attention, Leif ! Un guerrier genthai n’oublieraitpas mon titre...


  — Pardon, Seigneur !


  — J’ai enquêté à ton sujet. Ton combat contre cechacal était prometteur. Ta rapidité est vraiment étonnante. Mais tu vas gâcher ton talent dans l’Arène.Tu pourrais en faire un meilleur usage en combattantà nos côtés pour libérer cette terre de la domination desdjinns. Enfin, parlons d’autre chose...


  Konnit s’arrêta pour ramasser un bâton et dessina un cercle dans la neige. Il le divisa en treize segments,dont un nettement plus large que les autres. Puis il leurattribua à chacun un numéro.


  — Sais-tu ce que cela représente, Leif ? me demanda-t-il.


  La réponse me paraissait évidente :


  — C’est la Roue, à Gindeen, vue du dessus. On voitles arènes comme si on avait retiré le dôme.


  — C’est une possibilité, mais non. Il s’agit de quelquechose de beaucoup plus grand. La Roue qui abritel’Arène 13, à Gindeen, n’est qu’une représentationphysique d’une roue invisible et immense que nousappelons la Roue du Loup. Elle est divisée en treizequartiers, qui correspondent chacun à une partie deMidgard, et elle tourne d’un cran chaque année.


  Je l’écoutai en silence, incrédule. Je n’avais jamais entendu parler de cette roue. En vérité, cette histoireme semblait trop fantastique pour être vraie, mais je nevoulais pas offenser Konnit en affichant ouvertementmes doutes. Cette légende appartenait-elle à la religiondes Genthai ? Y croyaient-ils vraiment ?


  Konnit se taisait. Il attendait mes commentaires.


  — Vous dites que cette roue tourne chaque année,Seigneur ? répétai-je.


  — En effet. Elle pivote autour d’un axe invisiblenommé Omphalos. C’est cet axe que figure le poteauqui se trouve au centre de votre Roue, à Gindeen...


  J’acquiesçai. L’énorme poteau de bois qui supportait le dôme de la Roue, que l’on nommait effectivementOmphalos, avait dû être taillé dans un arbre d’une hauteur et d’une circonférence exceptionnelles. Je n’enavais jamais vu de tel dans la forêt. Chaque semaine, leprogramme des combats à venir dans l’Arène 13 y étaitaffiché.


  — Comme je te le disais, reprit Konnit, notre roueinvisible tourne d’un quartier chaque année. La portionla plus large, à la périphérie, est habitée par différentesespèces de loups. Douze d’entre elles sont des animauxordinaires. Quand la roue tourne, ils migrent pouraccompagner son mouvement. Ainsi, chaque année,une espèce différente chasse sur les terres des Genthai.


  La treizième année nous apporte le plus redoutable des fléaux : des créatures maléfiques qui sont davantage que des loups. Pendant treize nuits, à compterde la pleine lune, les guerriers genthai les affrontentdans des combats rituels. Nous attachons une petitefille, désignée par tirage au sort, à un poteau. Elle estl’appât, la proie, défendue par un seul guerrier armé depoignards. Les monstres sortent alors des ténèbres ettentent d’enlever l’enfant. Nos ennemis sont au nombrede quatre : un petit groupe d’assassins, connu sous lenom de lycanthion. Trois d’entre eux se déplacent surquatre pattes et ressemblent à des loups ordinaires.Le quatrième est un homme à tête de loup. Il marchedebout, et s’abrite derrière les trois autres comme sic’étaient des lacres. Selon les croyances, ils partageraientun même esprit...


  J’écarquillai les yeux. Ce que Konnit venait de me décrire m’évoquait les combats de l’Arène 13, maisdans une version de cauchemar. Comment pouvait-onêtre assez cruel pour attacher un enfant à un poteau etl’exposer à une mort aussi horrible ?


  — Pourquoi la proie est-elle toujours une fille,Seigneur ? demandai-je.


  — C’est la règle. Chez nous, seule une grossesse surquatre aboutit à la naissance d’une fille. C’est dire sielles nous sont précieuses ! Cette règle inflige des dégâtsconsidérables à la tribu, probablement pour l’empêcherde s’agrandir.


  — Les guerriers qui gagnent sont-ils nombreux ?


  Konnit secoua la tête.


  — Il est très difficile de vaincre nos adversaires touten protégeant l’enfant.


  — Donc, la fillette et le guerrier périssent ?


  — Ils meurent et sont dévorés, confirma Konnit.


  Il neigeait plus dru, à présent. Le cercle et ses segments disparaissaient peu à peu, tel un mauvais rêve qui s’estompe dans la lumière du petit jour.


  — Pourquoi, Seigneur ? demandai-je. Pourquoicombattez-vous ainsi, au prix de tant de vies ? Pourquoi sacrifiez-vous des enfants et des guerriers ?


  Konnit fronça les sourcils et pinça la bouche. Quand il répondit, sa voix était teintée d’amertume.


  — Ce rituel n’a qu’un seul aspect positif pour nous.C’est une épreuve de bravoure, le test ultime pour unguerrier. Mais nous n’avons jamais choisi de combattreainsi. Nous y sommes contraints. C’est le prix que lesGenthai doivent payer pour pouvoir vivre dans l’enceintede la Barrière. Le prix de notre survie, en quelquesorte. Les habitants de Gindeen sont gouvernés par leProtecteur, mis en place par les djinns qui ont vaincul’espèce humaine. Ce dernier ferme les yeux sur lesagissements de Hob, qui terrorise la ville. Les Genthai portent une autre sorte de fardeau. Les plus courageux d’entre nous sont décimés par le rituel. C’est une stratégie que les djinns ont imaginée pour nous affaiblirmilitairement. Si nous refusions de participer, il estprobable qu’ils nous extermineraient.


  Konnit resta un instant pensif avant de reprendre :


  — Autrefois, cette forêt était peuplée d’oiseaux.Elle n’abritait aucun mammifère. Pour permettre auxhommes d’y subsister, les djinns y ont introduit desours, des cerfs, des porcs et des chevaux. De touteévidence, la Roue du Loup n’a rien de naturel. C’estune construction, un ensemble de programmes crééspar les djinns. Les Genthai vivent librement dans laforêt, en échappant à la juridiction du Protecteur, maisils doivent se soumettre à ce rituel qui occasionne delourdes pertes dans la tribu. C’est ce que les djinns ontprévu pour nous.


  J’acquiesçai en songeant que le combat dans l’Arène 13 était probablement une évolution de cerituel genthai cruel.


  — Si je te dis cela aujourd’hui, ce n’est pas sans raison,Leif, continua Konnit avec un sourire sombre. Pour nous,cette année est la pire de toutes. Nous venons d’entrerdans le treizième segment de la Roue du Loup. La lunesera pleine dans trois nuits. Alors, les combats rituelsdébuteront. Toi qui veux en apprendre davantage sur le peuple de ton père, je te propose de voir quelque chose qu’aucune personne de l’extérieur ne connaît. Je t’inviteà y assister : c’est un droit réservé aux guerriers qui vontcombattre et à leurs proches. Chaque guerrier défendrasa propre fille. Tous, sauf un ! Cette année, le tirage ausort a désigné entre autres une enfant orpheline. Celaarrive rarement, mais alors, un membre de la tribu doitse porter volontaire pour défendre la pauvre petite.


  Konnit marqua une nouvelle pause et me regarda intensément.


  — Maintenant, Leif, je dois te poser une question.Veux-tu vraiment te faire accepter par cette tribu ? Veux-tu être considéré comme un véritable guerrier, avec tousles honneurs et le respect qui lui sont dus ?


  Je hochai la tête.


  — Oui, Seigneur.


  — Alors, tu as un moyen d’y parvenir. Une chancese présente, mais sauras-tu la saisir ? Serais-tu prêtà défendre cette jeune orpheline ?


  — Vous voulez que je la défende, Seigneur ? m’étranglai-je. Pourquoi moi ?


  — Rien ne t’y oblige, Leif. De nombreux volontairesse présenteront, prêts à prouver leur courage, leur talentet leur rapidité. Mais si tu souhaites profiter de cetteoccasion, je t’en offre la possibilité. L’orpheline seraattachée au poteau le troisième soir. D’ici là, tu auras letemps de voir les lycanthions à l’œuvre et de réfléchirà un moyen de les vaincre. Tu es assez rapide, mais as-tules capacités tactiques pour gagner et sauver l’enfant ?Auras-tu le cran nécessaire ? Je t’ai vu combattre le chacal, mais tu ne l’as pas mis à mort comme l’aurait fait unvrai guerrier. Cette fois, il te faudra achever le lycanthion. Tu devras tuer ses quatre corps avec tes lames.


  — Mes lames ? J’ai juré de ne pas les utiliser à l’extérieur de l’Arène 13.


  Konnit soupira.


  — On fait prêter ce serment aux combattants deGindeen parce que cela correspond à une nécessité enville. Ici, nous sommes dans la forêt, dans le domainedes Genthai. Des règles différentes s’appliquent. Ne techerche pas d’excuses, Leif.


  Sur ces mots, il s’éloigna sous la neige.


  Je retournai à mon arbre et ramassai ma hache. Des pensées contradictoires tourbillonnaient dans matête. Je ne voulais pas perdre ma place dans l’écuriede Tyron. En dépit de ce que m’avait dit Konnit, jen’étais pas disposé à rompre mon serment ; si quelqu’unà Gindeen l’apprenait, je serais chassé. Je ne pourraisplus jamais combattre dans l’Arène 13.


  Si Konnit m’avait affirmé que j’étais le seul à pouvoir sauver l’orpheline, les choses auraient été différentes.Mais ce n’était pas le cas. De jeunes guerriers genthaiétaient prêts à endosser le rôle qu’il m’avait offert.Quoi que je décide, la fillette serait défendue.


  En même temps, je voulais faire mes preuves, être accepté par les Genthai. Konnit me prenait pour unlâche parce que je n’avais pas tué le chacal. J’auraisaimé le faire changer d’avis. Si je combattais, je devraisachever le lycanthion. Tuer des loups serait plus facileque tuer une créature à l’apparence humaine. J’en étaissûrement capable.


  Que faire ?


  Toujours hésitant, je repartis à l’assaut du tronc d’arbre.
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  LEIF, FILS DE MATHIAS


  


  


  «Le combat dans l’Arène 13 et le rituel des lycanthions


  ne sont que les ombres d’un conflit bien plus terrible.»


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  La salle de réunion des Genthai me parut encore plus impressionnante lorsque je la revis, quelques joursplus tard. Elle était réellement spectaculaire avec sontoit immense, ses poutres massives, ses trois cheminées de pierre, et la myriade de visages sculptés dansles parois. Les portes qui donnaient sur la forêt étaienttoujours fermées.


  Assis sur un trône de bois adossé contre un mur, Konnit distribuait calmement des ordres. Sur un signede leur chef, des guerriers genthai décrochèrent les torches des murs et les éteignirent. Puis ils se replièrent sur le pourtour de la salle, afin de dégager un vasteespace au centre. C’était là que se dérouleraient lescombats contre les lycanthions.


  Je regardai ces préparatifs la bouche sèche, plein d’appréhension.


  Soudain, un grondement sourd fit trembler le sol, et les grandes portes de bois s’ouvrirent. Les rayonspâles de la pleine lune, qui filtraient entre les arbres,entrèrent dans la pièce et illuminèrent le poteau sacrificiel, projetant son ombre sur le sol.


  Le premier défenseur genthai s’avança, une fillette dans les bras. Il la déposa doucement à terre et ramassala chaîne pour l’attacher au poteau. Au contact dumétal, l’enfant laissa échapper un petit cri plaintif, et jevis que les mains de l’homme tremblaient.


  Un vent froid s’engouffra par les portes, et au même instant, une silhouette sinistre se découpa sur la lune.Précédée de son ombre grotesque, une créature hirsuteentra alors dans la salle en marchant sur deux jambes.C’était le chef du lycanthion, et il était accompagné detrois loups émaciés à la fourrure noire, qui marchaienttantôt devant, tantôt derrière lui, selon une chorégraphie qu’ils étaient les seuls à connaître.


  Le défenseur genthai s’interposa entre l’enfant et ses adversaires. Les lames de ses poignards étincelèrent dans la lueur de la lune. Son geste fut aussitôt imité par l’espèce de loup-garou, pareillement armé.


  Les loups s’avancèrent à leur tour. Leurs babines retroussées laissaient apparaître des crocs dégoulinantsde salive, et leur haleine formait de petits nuages devapeur dans l’air glacial.


  Quelque part sur ma droite, une fillette se mit à pleurer et reçut l’ordre de se taire. Avait-elle compris que son tour viendrait bientôt ? L’enfant attachée au poteau,elle, n’émettait aucun bruit. Je trouvais les spectateursétonnamment silencieux, eux aussi, étant donné les circonstances. Les mères des fillettes tirées au sort n’étaientpas présentes. Seuls leurs pères étaient là, et ils devaientse montrer stoïques.


  Le guerrier devait être au supplice. J’avais parfaitement compris l'explication de Konnit, bien sûr, mais c’est seulement maintenant que la situation m’apparaissait danstoute sa complexité. Il était difficile de gagner contre lelycanthion, car ses différentes entités, éparpillées, pouvaient toutes converger vers l’enfant simultanément.Pendant que l’homme essayait de repousser un loup, unautre attaquait. Le guerrier lui-même était vulnérable.Il devait se défendre en même temps qu’il défendaitl’enfant, et s’il était vaincu, ce n’était pas seulement sa viequ’il perdrait. Sa fille périrait aussi. Les Genthai étaientdes parents aimants et dévoués. Ce guerrier n’auraitjamais risqué volontairement la vie de son enfant. Hélas,il n’avait pas le choix...


  Konnit m’avait appris que toutes les fillettes âgées de plus de trois ans pouvaient être tirées au sort. Cetteannée, quatre-vingt-onze d’entre elles seraient attachées au poteau. La plupart mourraient.


  Depuis presque cinq siècles, les Genthai se pliaient à ce sinistre rituel, une fois tous les treize ans. Ils étaientconvaincus que les créatures qu’ils combattaient partageaient un même esprit. Que le lycanthion était un seulêtre divisé en quatre entités. Si c’était vrai, il avait despoints communs avec Hob, dont l’esprit était capablede se réincarner dans de nombreux corps. Qui sait:peut-être que ces créatures s’apparentaient au djinn quenous connaissions...


  Les loups étaient rapides ; ils attaquaient de tous les côtés à la fois. L’homme aussi était vif, et il se battaitavec un courage exceptionnel. Il fut le premier à prendrel’avantage en tailladant l’épaule d’un des fauves. Alorsque le sang giclait, les quatre ennemis du Genthai poussèrent à l’unisson un cri de douleur et de rage.


  Ils avaient réagi comme une seule entité, et à présent, ils attaquaient ensemble ! Leurs mouvements étaientfluides, rapides, mortels.


  Le guerrier se démenait pour protéger sa fille, qui s’était mise à hurler de terreur. Mais très vite, la situationvira à la tragédie. Les trois bêtes foncèrent de concert surl’homme. L’instant d’après, ses jambes cédaient sous lesmorsures, et il s’effondrait à terre. À son tour, il se mità hurler tandis que les loups déchiquetaient sa chair, puiscelle de la fillette. L’enfant se tut la première.


  Je fixai la scène d’un air hébété, saisi d’horreur. Les loups se repaissaient des entrailles du guerrier, quigisait dans une mare de sang. L’homme-loup s’était misà quatre pattes pour l’occasion. Son visage était dansl’ombre, mais la lune éclairait la fourrure sombre de sondos et de ses épaules. Il tenait plus de l’animal que del’homme.


  Un concert de grognements et de reniflements, ponctué par le cliquetis de la chaîne, résonnait dans la salle. Je coulai un regard vers Konnit. Son visage était inexpressif ; on l’aurait cru sculpté dans la pierre.


  Je me tournai vers l’assemblée des spectateurs. Personne n’avait bronché. Les Genthai étaient figés comme des statues, endurant l’horreur en silence.


  Peu après, les quatre entités du lycanthion se retirèrent dans les ténèbres, abandonnant derrière eux les restes de leurs victimes. Des guerriers se précipitèrentpour dégager les fragments de chair et d’os et répandrede la sciure sur le sol, afin d’absorber le sang.


  J’assistai à six autres combats cette nuit-là. Les Genthai ne remportèrent qu’une victoire ; une seule fillette futépargnée.


  La seconde nuit, tous les enfants moururent.


  Puis vint la troisième nuit, celle où l’orpheline devait être attachée au poteau. J’ignorais comment lareconnaître. Konnit ne m’avait pas reparlé depuis notreentrevue dans la forêt, et je n’avais pas encore pris madécision. À chaque nouvelle victime, je sentais la pressionmonter. Un torrent de sueur ruisselait dans ma nuqueet sur mes épaules.


  Quand sonna l’heure du sixième combat, un guerrier s’avança au centre de la salle en portant une enfant plusâgée que les précédentes.


  L’homme s’agenouilla pour l’attacher au poteau. Je notai que ses mains ne tremblaient pas. Il semblaitplus calme que les autres. Etait-il plus confiant dans seschances de remporter la victoire ?


  Pendant qu’il passait la chaîne autour d’elle, l’adolescente leva la tête et fixa les spectateurs. Ses grands yeux en amande pétillaient d’intelligence, mais son visageétait impassible. Elle ne montrait aucun signe de peur.


  Puis je remarquai que le guerrier ne portait pas de lames. Son rôle se limitait à escorter la jeune fille aupoteau. Il se tourna vers la foule et prit la parole d’une voixpuissante, renvoyée en écho par le plafond et les murs :


  — Cette enfant est orpheline. Elle a été désignée par le tirage au sort, bien qu’elle n’ait pas de père pourla défendre. Lequel d’entre vous est prêt à combattrepour elle ?


  Personne ne répondit. Un silence de plomb s’abattit sur la grande salle. Je restai assis, comme pétrifié. Mon imagination me jouait-elle des tours, ou l’hommem’avait-il fixé en prononçant ces mots ?


  Derrière lui, Konnit lui aussi semblait regarder dans ma direction.


  Evidemment ! Ils attendaient que je me porte volontaire.


  J’avais longuement ressassé les raisons qui auraient dû me pousser à accepter ce rôle ou à le refuser. J’avaisprêté serment de ne pas utiliser de lames à l’extérieur de l’Arène, mais il était très improbable qu’onentende parler à Gindeen de ce genre de combat rituel.Rien de ce qui se passait ici, dans les profondeurs dudomaine des Genthai, ne filtrait dans le monde extérieur. En outre, Konnit avait raison en disant que ceserment était destiné à éviter les effusions de sang et lesmeurtres dans les rues de Gindeen. Il servait à dissuaderles combattants de l’Arène 13 de sortir leurs poignardspour trancher une querelle. Ici, nous étions dans unmonde différent.


  Mais serais-je capable d’utiliser mes lames pour faire couler le sang ? Serais-je capable de donner la mort ?


  Je n’avais toujours pas pris de décision.


  Certaines personnes pensent que le libre arbitre n’existe pas. D’après les philosophes d’autrefois, nousne contrôlons pas consciemment nos actes ; c’est unechose inconnue et invisible, enfouie au plus profondde notre cerveau, qui prend les décisions pour nous.


  C’est exactement ce qui m’arriva à ce moment-là.


  Sans me rendre compte de ce que je faisais, je me levai. J’avais la bouche affreusement sèche, et je fus obligé dedéglutir deux fois avant de pouvoir parler.


  — Moi ! Je vais la défendre ! annonçai-je, tremblantde nervosité.


  — Comment t’appelles-tu ? me demanda le guerrier,tandis que tous les regards convergeaient vers moi.


  — Je me prénomme Leif, fils de Mathias.


  Sur ces mots, je regardai Konnit, et vis qu’il souriait.


  Tournant le dos à la fille, je me plaçai face à la lune. Je fis trois pas rapides vers la double porte et fléchis lesgenoux, déplaçant plusieurs fois le poids de mon corpsd’une jambe sur l’autre.


  Je fouillai l’obscurité du regard, jusqu’à ce que je distingue les silhouettes du lycanthion. Elles s’approchaient sur les sentiers enneigés qui serpentaient entre les arbres.


  L’une marchait sur deux jambes ; les trois autres bondissaient sur leurs pattes de loups.


  Les Genthai faisaient combattre leurs guerriers en fonction de l’ordre dans lequel les fillettes avaient ététirées au sort. Mais comment l’ennemi choisissait-il sescombattants ? Et combien étaient-ils à attendre là-bas,dans la pénombre de la forêt ?


  Le lycanthion entra dans la salle et vint à ma rencontre en effectuant son étrange chorégraphie. Je tentai d’analyser les déplacements des trois loups qui se croisaienttantôt devant, tantôt derrière leur chef, quand soudainun motif se dessina dans mon esprit. L’entraînement quej’avais reçu chez Tyran allait se révéler très utile. J’avaisfait des progrès pour anticiper les mouvements et lesfeintes de mes adversaires.


  Ils étaient si près à présent que je sentais leur puanteur. Une sueur animale aigre masquait l’odeur sucrée du sang qui flottait dans l’air.


  Je craignais moins pour ma vie que pour celle de la jeune fille. A la moindre erreur de ma part, un desloups la tuerait. En même temps, j’étais excité ; un flotd’adrénaline puisait dans mes veines.


  J’avais fait mes premiers pas dans l’Arène 13 pendant le Tournoi des Apprentis, mais mes camarades et moi avions combattu selon des règles spéciales, destinées à protéger les novices que nous étions. Le combat qui m’attendait aujourd’hui était autrement plus périlleux, et je n’avais pas de lacre pour me protéger.Qu’importe, je devais me concentrer sur ma tâche, etfaire de mon mieux.


  Comment l’ennemi allait-il attaquer ? Pour l’instant, les intentions du lycanthion ne m’apparaissaient pasclairement. Mais je sentais que la clé était l’homme-loup. Si je parvenais à le tuer, la coordination entreles trois fauves en pâtirait, et ce serait sans doute plusfacile de leur régler leur compte. Hélas, je ne pouvais pas choisir qui affronter en premier. À un contrequatre, j’étais obligé d’adopter une tactique purementdéfensive. Dans ces conditions, je ne pourrais compterque sur ma vitesse pour remporter la victoire et sauverl’enfant.


  Je fis deux pas vers la gauche, puis deux vers la droite, avant de reculer en diagonale comme pour battre enretraite. Ce faisant, je martelai le sol du pied, utilisantspontanément le code Ulum, même si je n’avais pas delacre à diriger. Cette tactique me donna confiance en moiet souleva un murmure dans le public, jusque-là parfaitement silencieux. J’avais effectué les mêmes déplacementsdans l’Arène 13, et je connaissais leur efficacité pourparer une attaque.


  Lorsque les fauves fondirent sur moi, encouragés par mon apparente retraite, j’avais déjà changé de direction.


  L’un d’eux me dépassa sur la gauche et se rua vers la gorge de l’enfant. Je dus faire appel à tout mon sangfroid pour ne pas me retourner. Je préparai mes lamesà recevoir les deux autres. Ils bondirent simultanément, mais j’eus le temps d’esquiver la rencontre, et,les deux bras tendus, je leur ouvris le ventre sur toutela longueur. Avant même que leurs cadavres n’aienttouché les planches, je fonçais vers le poteau.


  Le troisième loup n’était plus qu’à quelques centimètres de la jeune fille terrifiée. Je lui plantai une lame dans le cou et le clouai au sol.


  Le moment était venu d’affronter l’homme-loup. Je fis un pas vers lui, les lames levées. Konnit s’étaitdemandé si j’aurais le cran de le tuer. Je connaissaisenfin la réponse. Ce monstre aurait pris la vie de l’adolescente sans la moindre hésitation. Depuis deux joursque j’assistais à cette boucherie, ma colère avait eule temps d’atteindre son apogée. Je l’égorgerais sansaucun scrupule.


  La créature était aussi rapide, et sans doute aussi adroite que n’importe quel lacre que j’avais vu combattredans l’Arène 13. Je ne sous-estimais pas le danger : dressée sur ses pattes arrière, elle me dépassait d’une bonnetête. Elle avait de surcroît une force surhumaine et desréflexes aiguisés.


  L’homme-loup poussa un grondement et retroussa les babines sur ses crocs menaçants. Puis, avec la lamequ’il tenait dans la main droite, il fendit l’air à l’endroitoù je me tenais une fraction de seconde plus tôt.


  Nous nous tournâmes autour avec méfiance. Soudain, je me déportai sur la gauche et feintai du bras droit, touten guettant la réaction de mon adversaire. La créaturerecula et voulut riposter, mais je la devançai, plongeant sous son couteau levé pour la frapper au torse pardeux fois, de la main gauche, puis de la droite.


  Lorsque les lames rencontrèrent ses côtes, je reçus une terrible secousse qui m’obligea à reculer. Je ramenai les bras contre mes flancs et plantai les yeux dansceux du monstre, guettant sa réaction. Voyant qu’ilhésitait, je fondis à nouveau sur lui, et j’enfonçai monpoignard jusqu’à la garde sous ses côtes, avant de luitrancher la gorge de l’autre main.


  L’homme-loup poussa un hurlement et tomba à genoux. Le sang qui jaillissait de sa blessure imbibale plancher. Son corps tressaillit plusieurs fois avant des’affaler complètement. Il était mort.


  Les guerriers genthai se levèrent pour applaudir mon exploit. Quelqu’un détacha l’enfant en pleurs et l’emmena. Puis on me prit mes poignards et on me reconduisità ma place. Lorsque je m’assis, les guerriers m’imitèrent.


  Je ne ressentais aucune joie, mais j’avais sauvé l’enfant. J’avais privé le lycanthion de sa proie. Je regardai deshommes enlever les corps et répandre de la sciure parterre.


  Puis je les vis avec consternation attacher une autre fillette au poteau. C’était la septième, ce soir-là. Ma victoire n’avait rien changé. Les combats allaient continuer.


  J’avais envie de leur crier d’arrêter, mais je n’en fis rien. Rendu muet par le chagrin, je me contentai deregarder un autre père et sa fille se faire massacrer.


  Je me sentais engourdi, comme anesthésié. J’aurais aimé être déjà rentré à Gindeen.
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  UN VRAI GUERRIER


  


  


  « Il n’était que sang, de la tête jusqu’aux pieds. »


  Le recueil des anciens contes et ballades


  


  


  Le lendemain, en fin d’après-midi, Konnit demanda à me voir. Une fois de plus, je dus attendre mon tour,assis dans l’herbe à l’entrée de la grande salle. La neigeavait laissé la place à un crachin tenace, et je fus bientôt trempé jusqu’aux os. Les Genthai qui patientaientauprès de moi me regardaient à la dérobée. L’un d’euxalla jusqu’à sourire et à m’adresser un salut de la tête.


  Quand on me fit signe d’entrer, j’allai m’asseoir en tailleur face à Konnit, tout ruisselant d’eau de pluie.


  — Tu t’es bien débrouillé, Leif, me dit-il. Je te savais assez rapide pour gagner, mais en tuant le lycanthion,tu as prouvé que tu avais l’étoffe d’un vrai guerriergenthai. Tu as gagné le respect de ceux qui ont assistéà ton exploit.


  — Merci Seigneur. Je me suis contenté de faire mondevoir. Mais comment cela peut-il continuer ? Toutesces fillettes qui perdent la vie...


  Konnit fronça les sourcils et poussa un profond soupir.


  — Ces combats rituels dureront encore pendantdix nuits, Leif, et je souhaite que tu y assistes. Nous nepouvons pas y mettre fin sans éveiller les soupçons de nosennemis. Il n’est pas question de leur révéler nos intentions avant d’être complètement prêts. Nous le sommespresque. Il n’y aura plus d’année comme celle-ci, je te lepromets. Nous nous affranchirons bientôt de la domination des djinns. Mais pour cela, nous devons les prendrepar surprise. Comprends-tu ?


  Je baissai la tête.


  — Oui, Seigneur.


  Je me gardai d’en parler à Konnit, mais au fond de moi, j’étais effrayé par l’énormité du projet desGenthai. Comment pouvaient-ils espérer l’emporter ? Quel serait le sort des autres habitants de Midgards’ils étaient vaincus ? Ne risquaient-ils pas de subir deterribles représailles ?


  A moins qu’on ne m’ait pas tout dit... Les Genthai avaient-ils une raison secrète d’être aussi confiants ?


  — Sais-tu quelles sont les qualités d’un guerrier genthai ? Comment il doit combattre ? me demanda Konnit.


  — Il doit être courageux, rapide et adroit..., hasardai-je.


  Konnit acquiesça.


  — Il y a une phrase dans Le recueil des anciens conteset ballades qui, pour moi, résume cette idée.


  Il ferma les yeux et récita lentement, avec ferveur :


  — «Il n’était que sang de la tête jusqu’aux pieds, etle moindre de ses mouvements était ponctué de crisd’agonie. »


  Je vis en pensée le guerrier en question. C’était une image puissante et terrible à la fois.


  — Ces lignes ont été écrites voici des siècles, par unauteur inconnu, reprit Konnit. Tant de souvenirs sesont perdus... L’histoire des humains n’est plus quefragments, mais les mots continuent de nous inspirer.Nous, les Genthai, nous y puisons le courage nécessairepour affronter nos ennemis.


  Avec un nouveau soupir, il me congédia.


  J’endurai donc dix nuits de massacres supplémentaires. Ma seule consolation était que la tribu commençait à m’accepter. On ne me parlait pas davantage, maisau moins, on ne me tenait plus à distance. Les enfantss’approchaient de moi et me dévisageaient. Les hommeshochaient la tête pour me saluer, et Garrett avaitcomplètement cessé de m’insulter. Il arrivait même quedes femmes me sourient.


  Lorsque les combats sanglants s’achevèrent, quatre Genthai de plus avaient remporté la victoire contre leslycanthions. Tous les vainqueurs se virent alors proposer un honneur que nous étions libres d’accepter ou derefuser : le tatouage du visage.


  J’appris de la bouche de Mokson — le tatoueur — ce qu’ils représentaient, et pourquoi tous les Genthai n’enportaient pas.


  — Nous avons de nombreux guerriers courageux,mais le courage ne suffit pas pour mériter cette distinction, m’expliqua-t-il, alors que je m’asseyais entailleur sur le sol de sa cabane. Seul un guerrier qui tueun lycanthion et sauve un enfant reçoit cet honneur.


  Cela expliquait beaucoup de choses. Entre autres, pourquoi Konnit avait le visage tatoué, et pas Garrett.


  Mokson était un vieillard, mais il se déplaçait autour de moi d’un pas léger et sautillant, tel un oiseau quis’apprête à picorer un ver. Malgré le froid, il avaitlaissé la porte de la cabane grande ouverte. Nos soufflesproduisaient de la vapeur dans l’air glacial.


  — Le tatouage que je vais créer pour toi s’appelleun moko, me dit-il. Le processus prendra plusieurssemaines, car il faut laisser à la peau le temps de cicatriser entre chaque étape. Mais j’ai un problème. Je doisfigurer sur ton visage le nom de tes ancêtres. Le côtégauche présentera ton ascendance paternelle ; le droit,la lignée de ta mère. Seulement, tu n’as pas de...


  Je sentis la colère s’emparer de moi au souvenir de ma mère, de sa mort terrible entre les mains de Hob.Je revis son corps exsangue, étendu dans l’herbe.


  Mokson me tapota l’épaule.


  — Je ne voulais pas te manquer de respect. Simplementte rappeler que tu n’as pas de mère genthai. La femmequi t’a donné la vie n’appartenait pas à notre peuple.Je devrai donc laisser vierge le côté droit de ton visage.


  Cette nouvelle m’emplit d’amertume. Comment considérer ces tatouages comme un honneur, dansces conditions ? Je ne serais jamais que la moitié d’unguerrier genthai...


  Finalement, j’inspirai à fond et décidai d’ignorer ce sentiment. A quoi bon refuser l’évidence ? Je n’étaisqu’à moitié Genthai. Pourquoi ne pas accepter ce statutet l’arborer sur mon visage, à la vue de tous ?


  — Souhaites-tu quand même que je continue ? medemanda le vieil homme.


  — Oui.


  — Ce sera très douloureux, me prévint-il. Tu devraste montrer courageux.


  Sur ces mots, il m’agrippa fermement par les cheveux et me fit basculer la tête en arrière, tout en approchant de ma joue gauche un petit couteau. Puisil se mit à m’entailler la peau à toute vitesse. La douleur, cinglante, m’assaillait par vagues à mesure qu’iltravaillait. Mes yeux s’embuèrent, mais je me retins detressaillir ; pas une larme ne coula sur mes joues.


  Mokson s’arrêta enfin et essuya avec un chiffon le sang qui suintait sur mon visage. Je crus qu’il en avaitfini pour ce jour-là, mais en fait, le pire restait à venir.La douleur que m’avaient causée les coupures n’étaitrien comparée à celle qui m’attendait. Le vieil hommes’arma d’une gouge aiguisée et la plongea dans une bassine pleine d’un liquide sombre.


  — Maintenant, je vais introduire la teinture dans les coupures, m’expliqua-t-il. Il faut qu’elle entre profondément sous la peau.


  Mokson utilisait sa paume pour guider l’outil dans les incisions. Il se contentait d’en tapoter légèrementle manche, mais chaque coup me causait une brûlureatroce. Toutes les quelques secondes, il plongeait leciseau dans la teinture et recommençait.


  Lorsqu’il eut terminé, il m’enduisit le visage de pommade et me renvoya au travail. C’étaient les ordres de Garrett, qui voulait que je passe le reste de la journéeà abattre des arbres. Et finalement, c’était une bonneidée. Le dur labeur me permit d’oublier momentanémentla douleur, et je m’attaquai aux troncs avec une véritablefureur.


  Mon second rendez-vous avec le vieil homme, le lendemain, fut encore plus pénible. Il entreprit de metatouer autour des lèvres, qui enflèrent de façon impressionnante. Après l’opération, je fus incapable d’ouvrirla bouche pour manger. Cette fois, je dus me reposer,allongé sur le dos, pendant qu’on me nourrissait d’aliments liquides à l’aide d’un entonnoir en bois.


  Après cela, Mokson m’accorda une semaine de répit, mais quand il se remit à la tâche, ce fut pire encore, aupoint que je me mis à faire des cauchemars. Dans mesrêves, je voyais le vieil homme enfoncer les dents dansma peau et m’arracher des lambeaux de chair.


  Cinq semaines plus tard, le tatouage était terminé, et peu à peu, mon visage désenfla. Au toucher, soncôté gauche paraissait rainuré à l’endroit où il avait étéentaillé.


  Puis j’eus enfin l’occasion de me regarder dans un miroir. Je lui présentai ma joue droite et reconnus Leif,un apprenti combattant de l’Arène 13 ; mais quand jepivotai la tête de l’autre côté, je découvris un inconnu— un guerrier genthai.


  J’éprouvais une certaine satisfaction à avoir enduré toute l’opération et supporté la douleur sans broncher.Peu à peu s’y ajouta un autre sentiment : de la fierté.


  Tyron m’avait demandé de rentrer à Gindeen assez tôt pour préparer la saison des combats. Le moment deme mettre en route approchait. Je me demandais ce queKwin allait penser de mes tatouages. Peut-être qu’elleles trouverait laids. Alors, je pourrais abandonner toutespoir de sortir un jour avec elle...


  Cette nuit-là, je m’apprêtais à rejoindre le coin de la cabane commune où je dormais quand Garrett s’approchade moi, tout sourire. Il me posa une main sur l’épaule.


  — Viens avec moi, Leif, me dit-il. Je voudrais te parler de ton père.


  Hormis le fait qu’il utilisait mon prénom pour la première fois, ses paroles me causèrent la surprise la plus totale.


  Nous marchâmes jusqu’à une clairière entre les arbres et nous nous assîmes sur une butte herbeuse. La nuit étaitfroide ; le ciel, dégagé, était constellé d’étoiles.


  — Je vais d’abord t’expliquer ce que tu viens d’endurer, commença Garrett.


  — Tu veux parler du tatouage ?


  — Pas seulement. Pour toi, ce n’était que la dernièreétape du processus. Rares sont ceux qui arrivent aussiloin. La vie en ville ne convient pas à ceux de notrepeuple. Les Genthai qui s’y installent boivent trop,mendient, tombent dans la déchéance et oublient leursorigines. Leurs enfants suivent généralement le mêmechemin, mais certains sont curieux. Ils veulent savoird’où viennent leurs parents, et se mettent en quêtede leur peuple, comme tu l’as fait. Alors, on leur faitpasser ce test, que nous appelons Edos. On les fait travailler dur, tout en les laissant à l’écart... Vois-tu, Leif,pour devenir un membre à part entière de notre tribu,il faut être fort, à la fois physiquement et moralement.


  Les faibles abandonnent et rentrent chez eux. Les autres, dont tu fais partie, supportent les épreuves et deviennentdes Genthai. Des guerriers.


  — Alors, depuis mon arrivée, vous me testiez ?


  — Oui, et tu as réussi toutes les épreuves... Même situ es le seul qui ait voulu rosser son professeur, ajoutaGarrett avec un sourire. J’avoue que je ne m’attendais pasà ça ! En outre, tu es l’unique étranger à avoir combattuet vaincu un lycanthion. Avant toi, la plupart de ceuxqui sont arrivés une treizième année n’ont pas souhaitédéfendre une orpheline. Les rares qui ont accepté sontmorts. Tu es le digne fils de Lasar.


  — Tu voulais me parler de lui...


  — Ton père est né ici, dans la forêt, et il a été élevécomme un Genthai. Il avait une sœur, qui a été tirée ausort pour participer au rituel. Alors qu’il était enfant,Lasar l’a vue se faire massacrer par un lycanthion,en même temps que son père. Plus tard, il a fait desprouesses dans le maniement du sabre, mais il étaitencore meilleur avec des poignards. Il était aussi rapideque toi, Leif, et destiné à devenir un grand guerrier.Treize ans après la mort de son père et de sa sœur, ila défendu une orpheline, comme tu viens de le faire...C’est étrange comme l’histoire se répète, n’est-ce pas ?


  Garrett marqua une pause et secoua la tête.


  — Ton père a gagné, mais il a refusé les tatouages.Il a affirmé qu’il était écœuré par les combats rituels,et il est parti tenter sa chance à Gindeen. On dit qu’ila commencé à gagner sa vie en combattant avec desbâtons, puis il est entré dans l’écurie d’un certainGunter...


  — Je connais la suite, l’interrompis-je. Gunter était lemeilleur maître de lame de Gindeen. Grâce à lui, monpère a réussi à vaincre Hob à quinze reprises.


  — Et ensuite ? demanda Garrett.


  — Durant le dernier combat, il a été grièvementblessé, et il a dû quitter définitivement l’Arène. Il aépousé ma mère et s’est installé comme fermier à lacampagne...


  Garrett hocha la tête.


  — Je sais une chose que tu ignores probablement,Leif. Entre le moment où Lasar a arrêté de combattre etcelui où il a rencontré ta mère, cinq ans se sont écoulés,pendant lesquels il a travaillé pour le Négociant.


  J’ouvris des yeux ronds. Le Négociant était le seul et unique fournisseur des lacres qui combattaient dansles arènes de Gindeen. Cet homme mystérieux avait leprivilège de pouvoir traverser la Grande Barrière sansen être affecté. Il voyageait en bateau, par voie de mer.


  — Quelle sorte de travail faisait-il ? voulus-je savoir.


  — Je l’ignore. Je sais juste qu’il l’accompagnait dansses voyages.


  — Il traversait la Barrière avec lui, pour aller dans laterre des djinns ?


  — Oui, je suppose. Mais comme il n’est jamais revenunous rendre visite, je ne peux pas t’en dire davantage...


  — Mon père était-il bien considéré par la tribu ?


  — C’était un vrai guerrier, et on le tenait en grandeestime. Certains ont été déçus qu’il ait refusé lestatouages, et ont trouvé qu’il gâchait son talent dansl’Arène. D’autres, au contraire, ont été fiers de voirun Genthai s’élever au plus haut rang des combattantsde la ville et tenir tête à Hob. Et toi, Leif ? Tu as prouvéton courage et ton talent, et tu as accepté les tatouages.Vas-tu renoncer à tes projets et rester ici avec la tribu ?Nous allons bientôt prendre les armes contre nosennemis.


  Je secouai la tête.


  — Non, Garrett. Je suis désolé, mais je n’ai pas changéd’avis. Je dois repartir dans deux semaines, au plus tard. Je veux terminer mon entraînement et me distinguer dans l’Arène 13.


  J’avais hâte de retrouver la maison de Tyron, où je me sentais chez moi, désormais. J’étais impatient ausside commencer l’entraînement avec Deinon. Mais surtout, je brûlais de revoir Kwin.


  — C’est ta décision, Leif. Mais avant que tu nousquittes, je voudrais faire une chose pour toi. As-tu déjàmanié un sabre ?


  Je secouai la tête.


  — Eh bien, c’est très différent du poignard, et celarequiert des talents particuliers. Demain, tu abattrasmoins d’arbres, et tu passeras un peu de temps à t’entraîner avec moi. Je ne peux pas faire grand-chose en deuxsemaines, mais je t’enseignerai les bases...


  Garrett tint parole. Au petit matin, je me retrouvai face à lui dans une clairière, foulant du pied les feuillescraquantes de gel. Je frissonnais. La nuit avait été froide.


  Nous tenions nos sabres à deux mains, grâce à une poignée spéciale. Garrett fit un pas vers moi.


  — Bien, Leif, voyons de quoi tu es capable ! me défia-t-il. Attaque-moi et essaie de me mettre en difficulté.Sois sans crainte, tu ne risques pas de me faire mal.


  Je fis ce qu’il me commandait, et sentis immédiatement la différence avec le maniement du poignard.


  Pour commencer, j’avais affaire à une arme beaucoup plus lourde. Je la balançai vers Garrett, qui esquiva facilement le coup. N’ayant rencontré aucun obstacle, monsabre continua son mouvement, m’emportant dansl’élan, et je faillis perdre l’équilibre.


  L’espace d’un instant, je me trouvai totalement vulnérable. Garrett aurait pu me fendre en deux. Il se contenta de sourire.


  — C’est un peu comme une hache, me dit-il. Il faut que tu utilises le poids du sabre, que tu l’accompagnes.Lève-le bien haut, pour permettre au poids de l’armed’ajouter de la puissance à ton geste.


  C’était plus facile à dire qu’à faire, et au bout de quelques minutes, j’étais épuisé. J’avais le souffle courtet l’impression qu’on m’avait coulé du plomb dans lesbras et les épaules.


  Je me reposai un instant, puis Garrett ajusta mes mains sur la poignée. La suite du combat me parut unpeu plus facile. Quand je parvins enfin à porter un coup,Garrett l’intercepta, et le choc des lames fut si violentque je faillis lâcher mon arme.


  À la fin des deux semaines, j’avais fait pas mal de progrès, mais je n’aurais sans doute pas tenu plusd’une minute contre un guerrier genthai. Enfin, j’avaisacquis les bases, et je remerciai Garrett pour son aide.


  Je commençais vraiment à l’apprécier. Si j’étais resté quelques mois de plus, j’aurais sans doute trouvé maplace auprès des Genthai.


  Mais il était temps de rentrer chez moi.
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  UN ÉVÉNEMENT INQUIÉTANT


  


  


  «Celui qui dépend de ses faveurs


  Nage avec des bottes de plomb.»


  Le recueil des anciens contes et ballades


  


  


  Tyron m’avait demandé de revenir trois mois avant le début de la saison des combats pour commencerà m’entraîner. Cela impliquait quitter les terres desGenthai avant la fin de l’hiver. Cette fois, je ne voyagerais pas en voiture à cheval. J’allais devoir rentrerà Gindeen à pied.


  Avant de partir, je vis une dernière fois Konnit. Il me conduisit à travers la forêt jusqu’à une longue cabane,différente de toutes celles que j’avais aperçues jusque-là. Un ruisseau courait tout près, et une énorme rouede bois sertie dans une base de pierre tournait lentement, en partie immergée dans le cours d’eau.


  Des dizaines de Genthai armés entouraient la hutte, dont s’échappait un étrange bourdonnement. Je medemandai quel dispositif précieux elle abritait pour êtreaussi bien gardée.


  Konnit ouvrit la porte et me fit entrer dans une pièce obscure. Le bourdonnement y était encore plus présent.J’entendis soudain une espèce de déclic, et la pièce futinondée de lumière. Avec émerveillement, je contemplaisa source : une sphère de verre suspendue à une corde.Son éclat était presque trop vif pour qu’on la regarde.


  — La source de cette lumière se nomme électricité,me confia Konnit. Les humains d’autrefois l’utilisaientpour éclairer des villes entières. Le courant du ruisseaufait tourner la roue à eau, qui crée de l’électricité àpartir d’une machine qu’on appelle un générateur.


  J’étais sidéré par ce que je voyais. Les gens de la ville, qui s’éclairaient avec des torches et des chandelles, méprisaient les Genthai. Ils jugeaient cette tribuprimitive, alors qu’elle employait une technologie utilisée par les humains avant la victoire des djinns et notreconfinement dans l’enceinte de la Barrière.


  — Ce n’est pas la seule chose que je voulais te montrer,Leif. L’électricité donne de la lumière, mais elle peutfaire beaucoup d’autres choses encore. Suis-moi !


  Konnit se baissa pour soulever une trappe dans le sol, révélant un escalier qui descendait dans l’obscurité.Il recula, appuya sur quelque chose dans la paroi, etles marches s’éclairèrent à leur tour. Il m’engagea à lesuivre dans une petite cave, où le bourdonnement étaitplus fort que jamais.


  Sur un établi reposaient treize cylindres métalliques, tous reliés au mur par un mince tube.


  — Ce sont des armes, Leif. L’électricité les charged’énergie, mais elles fonctionnent grâce à un systèmebeaucoup plus sophistiqué. On les appelle gramagandar,un mot qui signifie «le souffle du loup». Nous avonsdes milliers de guerriers, d’innombrables cavaliers quidevraient pouvoir renverser le Protecteur sans difficulté. Mais contre les djinns, c’est une autre histoire...


  Konnit haussa les épaules avant de poursuivre :


  — Ces armes détruisent la chair de synthèse, maiselles sont inoffensives pour les humains. Elles rendrontnotre victoire possible en faisant littéralement fondrele corps de nos ennemis.


  — Pourraient-elles détruire Hob, Seigneur ? demandai-je, plein d’espoir.


  Konnit me lança un regard coupant.


  — Oui. Mais cela trahirait notre secret. Je souhaitecomme toi voir Hob disparaître, seulement, il faudratrouver un autre moyen de le supprimer. Nous devonsimpérativement attaquer les djinns par surprise. C’estpourquoi tu ne dois parler à personne de ce que tu as vuici. Le gramagandar, comme les combats rituels contreles lycanthions, sont des secrets des Genthai ; ils neconcernent pas les étrangers. Je compte sur ta discrétion.


  Quand vint l’heure du départ, Garrett m’escorta jusqu’à la lisière des terres genthai.


  — Bonne chance, Leif ! dit-il en m’assénant une tapesur l’épaule. Prends garde à toi dans l’Arène.


  Je lui souris.


  — Merci pour l’entraînement ! Grâce à toi, maintenant, je sais abattre des arbres, et j’ai pris des muscles !Ça devrait m’aider au combat.


  Garrett s’éloigna en me faisant des signes de main. Je me demandai si je le reverrais un jour.


  La neige avait fondu presque partout, mais le sol était détrempé. A peine sorti de la forêt, je pataugeai dansla boue, et dus faire de nombreux détours pour éviterles marécages. Je décidai d’éviter Mypocine, même sij’avais dit à Peter que je passerais le voir au retour.Après tout ce qui m’était arrivé, je ne me sentais pasd’humeur très bavarde, et je prévoyais qu’il me poserait quantité de questions auxquelles je serais incapablede répondre.


  Deux semaines ou presque s’écoulèrent avant que l’aperçoive Gindeen au loin. Le soleil couchant projetait sur la ville l’ombre menaçante des treize flèches dela citadelle de Hob. On aurait dit des serres de rapacesprêtes à se refermer sur le dôme de cuivre de la Roue.


  On n’était à l’abri de Hob nulle part à Midgard, mais le djinn choisissait le plus souvent ses victimes enville. Alors que j’étais heureux de rentrer, la vue de cesombres sinistres me fit courir un frisson dans le dos.


  Je ne voulais pas arpenter les rues de Gindeen après la tombée du jour. Hob était peut-être en chasse, à l’affûtde sa prochaine proie. Je passai donc une nuit de plusà l’extérieur de la ville, à la belle étoile. Ma couverturene suffisait pas à me protéger du froid glacial, et je nefermai quasiment pas l’œil. Je me remis en marche auxpremières lueurs de l’aube, et j’entrai en ville peu aprèsle lever du jour.


  Je ne tardai pas à distinguer l’énorme bloc de l’abattoir. Des nuées de vautours décrivaient des spirales paresseuses au-dessus de l’édifice. Au crépuscule, ilsvolaient plutôt au-dessus de la Roue. C’était sans doutepour profiter des courants thermiques qui s’élevaientdu dôme, mais certains affirmaient qu’ils venaient là enprévision d’une mise à mort dans l’Arène 13.


  Ce n’étaient que des superstitions, bien sûr. Les morts étaient relativement rares dans l’Arène, même si, en moins d’un an, j’avais vu un homme périr dans un combat fatal, puis assisté à la défaite de Kern, le gendre de Tyron,contre Hob.


  Cette nuit-là, j’avais accompagné Tyron à la citadelle pour récupérer les restes du jeune homme, dont sa têtecoupée, mais encore vivante, dans un coffret.


  Je savais que les chacals dévoraient les corps, mais pourquoi Hob conservait-il les têtes de ses victimes ?A quoi pouvaient-elles bien lui servir ?


  A ces funestes souvenirs s’ajoutaient ceux des treize nuits, plus récentes, pendant lesquelles j’avais assisté auxcombats des guerriers genthai contre les lycanthions.J’avais côtoyé la mort de trop près, et je me sentais nauséeux. J’avais probablement cela en commun avec monpère. Lui aussi avait été révulsé par ce qu’il avait vu là-bas, au point qu’il n’avait même pas voulu des tatouages.


  J’arpentai d’un pas vif les étroites venelles. Les passages en bois qui couraient le long des maisons permettaientd’éviter le gros de la boue, mais certaines planchesétaient pourries. Puis je gravis la pente menant au quartier des privilégiés. Ici, les trottoirs étaient pavés et lesrues tapissées de gravier. Certaines avenues étaientmême bordées d’arbres. Ils étaient encore dénudés,bien que le printemps ne soit plus très loin.


  Tyron, qui était le maître de lame le plus prospère de Gindeen, avait une grande maison à trois étages, équipéed’une vaste cave. Je traversai le jardin pour aller frapperà la porte. J’avais hâte de revoir Kwin, mais j’étais mortde trac. A nouveau, je me demandai ce qu’elle allait penser de mes tatouages. J’aurais aimé avoir le temps de melaver et de changer de vêtements avant de me retrouverface à elle.


  C’est Tyron qui vint m’ouvrir. Il étudia mon visage un long moment, puis secoua la tête et siffla entre ses dents.


  — Laisse tes bottes crottées et ton sac ici et monte dans mon bureau, garçon ! grommela-t-il. Je te rejoinsdans cinq minutes.


  Sur ces mots, il me tourna le dos et disparut dans la maison. Obéissant, je me déchaussai, abandonnai mesbottes près de mon sac et montai en chaussettes audernier étage. Même si j’allais probablement subir desremontrances à cause de mes tatouages, j’étais vraimentcontent d’être de retour. La vie chez Tyron m’avaitmanqué.


  La porte de la petite pièce était ouverte. J’entrai et m’assis face au bureau, vaguement tendu. Je pressentaisque j’allais me faire remonter les bretelles, et je n’avaisrien à dire pour ma défense.


  Je promenai un regard autour de moi. Rien n’avait changé depuis la dernière fois que j’étais venu danscette pièce. C’était le bureau d’un homme riche. Lesmurs étaient doublés de panneaux d’acajou et les chaisestapissées de cuir ; des fourrures de loup blanc étaientétalées sur le sol. Je regardai la bibliothèque vitrée quiavait attiré mon attention lors de ma première visite.Elle abritait sept volumes, soutenus par deux serre-livresen bois ornés d’une tête de loup sculptée. Un frissoncourut dans mon dos au souvenir des lycanthions.


  Je m’approchai de la vitrine. Le premier livre était Le manuel de Nym. Le second, Le manuel du combat Trigladius.Mais c’est le troisième qui retint mon attention et fit accélérer mon cœur. Il s’intitulait Le témoignage de Math.


  Mon père était-il l’auteur de ce livre ? De quoi parlait-il ? Était-ce un compte rendu de ses combats dans l’Arène 13 ? J’aurais adoré lire cet ouvrage, mais je nepouvais pas l’avouer à Tyron sans trahir mon indiscrétion.


  Je l’entendis monter les marches et regagnai mon siège à la hâte. Il entra, puis referma la porte derrièrelui avant de venir s’asseoir en face de moi.


  — Pourquoi ? me demanda-t-il de but en blanc. Qu’est-ce qui t’a pris de faire une chose pareille ?


  Il scrutait mon visage, examinant les tatouages qui couvraient tout mon côté gauche, la mâchoire, la joueet la tempe. Des lignes sombres et des volutes en suivaient le moindre contour. J’aurais voulu pouvoirlui dire que j’avais mérité ces distinctions en tuant lelycanthion ; que seuls les guerriers les plus courageuxen étaient dignes. J’aurais aimé pouvoir lui expliquerque c’était un grand honneur, réservé à ceux qui avaientsauvé la vie d’une fillette... Mais j’étais obligé de metaire. J’avais donné ma parole à Konnit.


  De toute manière, je ne pouvais pas non plus avouer que je m’étais battu avec des poignards. Certains auraientpu considérer que j’avais violé mon serment, même sij’avais la conscience tranquille. Ainsi que l’avait souligné Konnit, cette règle était destinée à maintenir l’ordredans la cité ; les exigences de la vie en forêt étaient trèsdifférentes.


  — Je ne trouvais pas ma place auprès des Genthai,dis-je en guise d’explication. Le peuple de mon père meconsidérait comme un parfait étranger. Ces tatouagesm’ont aidé à m’intégrer.


  Ce n’était pas totalement faux.


  — Ils ne te seront d’aucune aide ici ! rétorqua Tyron.Bien au contraire ! Comme tu le sais, ton père n’enportait pas. Ces marques sur ton visage feront de toiun outsider. Elles attireront l’attention. La garde duProtecteur n’aimera pas non plus. Ça risque de te valoirdes tas d’ennuis.


  Tyron avait raison. Les gardes étaient hostiles aux étrangers. À cause de ma peau, plus foncée que celledes gens de la ville, une patrouille m’avait déjà rosséet invité à quitter Gindeen. Les tatouages attireraientencore l’attention. Je m’étais inquiété de la réaction de


  Kwin, mais la question des gardes ne m’avait pas traversé l’esprit.


  Je regardai Tyron. C’était un homme trapu et musclé, au visage rougeaud et aux cheveux gris en bataille. Il me parut vieilli, alors que je ne m’étais absenté quequelques mois. Il avait de nouvelles rides autour desyeux, et le sillon vertical qui traversait son front étaitplus profond. C’était probablement dû à la mort de songendre, Kern, et aux conséquences de ce drame sur safille aînée, Tina.


  — Je suis désolé, dis-je. Je ne voulais pas causerd’ennuis...


  Tyron soupira.


  — Ce qui est fait est fait. Il faudra s’en accommoder. Maintenant, parlons d’autre chose. Vendredi, leNégociant se présentera à la Porte de la Mer. J’ai prévud’aller y acheter quelques lacres. Ce serait utile que tuvoies cela. J’ai donc décidé de t’emmener.


  — Un Genthai m’a dit qu’après avoir cessé decombattre dans l’Arène 13, mon père a travaillé pourle Négociant pendant cinq ans. Le saviez-vous ? Il a dûvoir ce qu’il y avait de l’autre côté de la Barrière...


  — Oui, probablement. Il m’est arrivé de le croiser,quand je me rendais à la Porte de la Mer. Nous n’avonsjamais eu l’occasion de parler en tête à tête, mais il mesaluait toujours chaleureusement.


  — Peut-être que le Négociant pourrait m’en apprendredavantage sur mon père.


  Tyron fronça les sourcils.


  — Certainement pas ! On ne pose pas de questionsau Négociant, sauf si elles concernent l’article que l’onveut acheter. Ne me demande pas pourquoi : cela nese fait pas, tout simplement. Je te présenterai commeLeif, mon apprenti. Je ne peux pas lui révéler que tues le fils de Math. Je préfère garder cette informationsecrète pour le moment. Alors, surtout, tais-toi. Nouspartirons avant le lever du jour... Enfin, si tu arrivesà te lever, ajouta-t-il. Tu as l’air exténué. Tu as marchésur tout le chemin du retour ?


  J’acquiesçai.


  — Cela m’a pris presque trois semaines. Comments’est passé l’hiver, ici ?


  A en croire son expression, Tyron avait parfaitement compris à quoi je faisais allusion. Hob rôdait en villedès la tombée du jour, à la recherche de proies. Je medemandais quels dégâts il avait causés durant les longuesnuits d’hiver.


  — Le temps a été particulièrement froid, et Hob nes’est pas contenté d’enlever des gens dans la rue. Il s’estintroduit dans les maisons et a sorti plus d’une vingtainede personnes de leur lit, surtout des femmes. Il semblerait qu’il vise de préférence les familles de ceuxqui travaillent à la Roue. L’épouse d’un programmeura disparu, ainsi que les filles de deux combattants del’Arène 13. C’est nouveau et inquiétant. Nous sommestous devenus des proies potentielles.


  — Et rien n’a été fait ?


  — Si. Comme d’habitude, on a adressé une pétitionau Protecteur, qui a promis de mettre plus de gardesdans les rues pendant la nuit. Mais compter sur lui, c’estcomme vouloir nager avec des bottes de plomb. Tout lemonde est vigilant. Cette maison est une véritable forteresse ; en principe, on devrait y être en sécurité. Maisje ne veux pas te voir sortir le soir, surtout pas seul !Nous marchons dans les rues par groupes de deux outrois, aussitôt le soleil couché. Hob s’attaque de préférence à des personnes seules.


  Tyron poussa un soupir.


  — Mais enfin, la vie continue, n’est-ce pas ? J’ail’impression que tu as grandi de dix bons centimètres,et on voit que tu as pris des muscles. Cela t’aidera dansl’Arène, à condition que tu n’aies pas perdu en vitesse.Qu’est-ce que tu as fait ?


  — J’ai surtout abattu des arbres.


  Tyron sourit, mais il semblait épuisé. Malgré tout, il essayait de prendre les choses avec optimisme.


  — Eh bien, à présent, tu vas abattre des lacres !Descends à la cuisine, prends-toi un petit-déjeuner,puis va te coucher. Tu n’es pas en état de commencerl’entraînement. Deinon ne rentrera pas avant la fin dela semaine. Nous nous y mettrons à ce moment-là.


  — Je pensais qu’il serait déjà revenu...


  — Il y a eu des petits problèmes chez lui. Ça l’aretardé.


  Kwin prenait son petit-déjeuner à la table de la cuisine. Elle était toujours aussi belle, et à sa vue, je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine. Comme elle m’avaitmanqué !


  Elle leva la tête, tout sourire.


  — Leif ! Je suis contente de te revoir !


  Une fraction de seconde plus tard, elle écarquillait les yeux de surprise. Incapable de déchiffrer son expression, j’attendis sa réaction, l’estomac noué.


  Kwin se leva et s’approcha de moi. A mon grand soulagement, elle retrouva le sourire et m’effleura lajoue gauche, suivant un dessin de l’index.


  — Ça te va bien, dit-elle. Ça te donne l’air farouche.Je devrais peut-être me faire tatouer, moi aussi...


  — Je ne suis pas sûr que ça plairait à ton père.


  Elle continua de m’étudier.


  — Tu as grandi ! remarqua-t-elle. Et tu es plus carréqu’avant. C’est bien, mais n’abuse pas. La vitesse estplus importante que la force.


  J’eus un soudain pincement d’angoisse. Peut-être qu’en coupant tous ces arbres, j’avais compromis monavenir dans l’Arène 13. Mes muscles risquaient-ilsvraiment de nuire à ma vitesse ? J’essayai de chasser cettepensée. Après tout, j’avais réussi à vaincre le lycanthion.J’avais laissé le premier loup me dépasser; puis, aprèsavoir tué les deux suivants, je l’avais rattrapé avant qu’ilne s’attaque à l’enfant.


  Cependant, mes doutes étaient tenaces.


  Le lendemain, je me reposai, ainsi que Tyron me l’avait conseillé. La veille de la visite au Négociant,j’allai lui parler :


  — Je me sens beaucoup mieux aujourd’hui. Est-ceque je pourrais essayer de m’entraîner contre un lacre ?


  — Je vois que tu es impatient de recommencer, Leif.Tant mieux. Je peux te consacrer un peu de temps cetaprès-midi. Rendez-vous dans la salle d’entraînementà deux heures.


  Tyron avait construit dans sa cave la meilleure salle d’entraînement de toute la ville. Avec ses quinzemètres de longueur sur huit de large, c’était une parfaite réplique de l’Arène 13. J’y descendis une quinzainede minutes avant l’heure prévue. Dès l’entrée, un flot desouvenirs déferla sur moi. Je me rappelai comment Kernnous entraînait ici, avant que Hob ne le tue dans l’Arène,et la tristesse me serra la gorge. Il me manquait toujourscruellement, et je n’osais pas imaginer ce qu’éprouvait saveuve, Tina. Je n’en étais que plus déterminé à détruirele djinn qui semait l’effroi et le chagrin dans nos vies.Mais étais-je encore assez rapide pour cela ?


  J’allumai les torches murales et balayai le plancher. Je me sentais nerveux.


  Tyron entra et me salua d’un signe de tête avant de traverser la salle en direction du lacre inerte. C’étaitla créature à l’armure cabossée qu’on utilisait pourl’entraînement, et avec laquelle j’avais combattu pendant le Tournoi des Apprentis.


  — Réveil ! commanda Tyron.


  Le lacre leva la tête et ses yeux papillonnèrent derrière la fente horizontale du heaume. Il n’avait riende commun avec les quatre entités du lycanthion quiavait cherché à m’ôter la vie avec ses lames, ses griffeset ses dents, mais il me regardait fixement ; commed’habitude, cela me mettait mal à l’aise.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? me demanda Tyronen se tournant vers moi. Une petite danse d’échauffement derrière lui ?


  — Je préférerais essayer le jeu... Celui où le lacre utilise une balle de cuir.


  Tyron acquiesça.


  — Oui, excellente idée ! C’est un bon moyen de tester la vitesse et les réflexes.


  Il s’approcha du présentoir d’armes fixé au mur et sortit un couteau de Trig de son fourreau de cuir. Aprèsme l’avoir tendu, il revint vers le lacre.


  — Autocontrôlé ! ordonna-t-il.


  La créature allait à présent vérifier son système interne, passer en revue des programmes en code Nym.


  Quelques instants plus tard, Tyron aboya une nouvelle commande :


  — Rapport !


  — Prêt, répondit le lacre d’une voix gutturale.


  — Debout ! fit Tyron. Position de combat ! Modeentraînement !


  La créature s’accroupit. En prononçant la wurde «Mode entraînement», Tyron avait limité sa vitesse etses réflexes pour me faciliter la tâche. Il ramassa uneballe de cuir de la taille d’une tête humaine et la lui tendit. Une bande y était cousue, afin qu’on puisse y glisserla main.


  Le lacre allait essayer de me frapper avec la balle, tandis que je m’efforcerais d’insérer la lame dans safente gutturale. Si j’y parvenais, cela équivaudrait à prononcer la wurde «Clôture», et il s’affalerait à terre,inerte. Avant la fin de la saison précédente, j’avaisréussi à gagner deux ou trois fois à ce jeu. Je voulaisvérifier que j’en étais toujours capable.


  — Tu es prêt, Leif ? me demanda Tyron.


  J’acquiesçai, et, mon poignard à la main, je pris position face à la créature. Mon cœur battait la chamade. À nouveau, ses yeux papillotèrent derrière la fente deson casque. Elle me regardait.


  Je la fixai à mon tour. Puis j’inspirai profondément et entamai une manœuvre d’ouverture classique : deuxpas sur la gauche, suivis de deux sur la droite. Alors quele lacre s’approchait de moi, je reculai en diagonale versla droite.


  La créature avançait à toute vitesse en balançant la balle. Je changeai brusquement de direction et tentai depercer ses défenses, en visant sa fente gutturale.


  Je plongeai trop tard. La balle me frappa violemment à l’arrière du crâne, me projetant au sol. Je restai uninstant à terre, complètement sonné.


  Je me relevai tant bien que mal, déçu, mais plus déterminé que jamais à réussir. Je secouai la tête et meremis en position.


  — Prêt ? me demanda Tyron.


  J’opinai du chef et recommençai à danser. Une seconde plus tard, j’étais assis sur le derrière, à moitiéassommé. Je n’avais rien vu venir.


  — On va peut-être arrêter pour aujourd’hui, suggéraTyron.


  — S’il vous plaît, un dernier essai, l’implorai-je.


  Le résultat ne fut guère différent. Sauf que j’avais une migraine lancinante. Tyron me tapota le dos.


  — Tu es encore fatigué par ton voyage. Attendons lasemaine prochaine et le retour de Deinon. Je suis sûrque d’ici là, tu auras retrouvé ta forme d’avant.


  J’acquiesçai en me forçant à sourire, mais j’étais contrarié, même si la perspective de revoir bientôtDeinon me consolait un peu.
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  LE NÉGOCIANT


  


  

  


  «Pourquoi aimes-tu ? Pourquoi respires-tu ? Pourquoi te


  bats-tu ? demanda Soutane, le seigneur de tous les démons.


  — Parce que personne ne m’a prévenue, répondit-elle.


  Personne ne m’a dit que j’étais morte. »


  Le recueil des anciens contes et ballades


  


  


  Pour tuer le temps en attendant le retour de Deinon, je révisai mes leçons de programmation en code Nym.Mais j’avais hâte d’entamer l’entraînement completen prévision de la nouvelle saison. Alors, seulement,j’aurais l’impression d’avoir retrouvé le cours normalde ma vie chez Tyron.


  Comme promis, trois jours plus tard, nous partîmes en voyage à destination de la Porte de la Mer, où le Négociant devait bientôt effectuer la première de ses deux visites annuelles.


  Juste avant l’aube, nous quittâmes un petit dépôt, à la lisière de la ville, pour embarquer sur la pénichequi effectuait le long et ennuyeux voyage sur le canal,en direction du nord.


  Un équipage de huit chevaux, harnaché à l’avant de la barge, frappait impatiemment le sol de ses sabots.Malgré leur taille et leur puissance, ils étaient docileset obéissaient aux ordres feutrés des hommes qui lesdirigeaient. Leur souffle montait vers le ciel en petitsnuages blancs, tandis qu’une fumée sombre, échappéed’une forge voisine, s’élevait vers les étoiles avant des’enrouler en volutes vers l’ouest, à travers la ville.


  Derrière le dépôt décrépit se dressait l’énorme volume de l’abattoir, un cube noir et nu au-dessus duqueltournoyaient déjà les vautours.


  Une vingtaine d’hommes, valise de cuir à la main, patientaient avec nous sur la rive du canal en frissonnantdans l’air froid. Tous avaient prévu de faire affaire avecle Négociant. Tyron, qui avait versé une importantesomme d’argent pour être le premier servi, m’avaitprévenu que n’importe lequel de ces individus pouvaitêtre un agent de Hob, venu acheter de quoi améliorer les aptitudes de ses lacres. Les commandes du djinnn’étaient pas livrées à la manière habituelle. On disaitque des chacals venaient en prendre possession à laPorte de la Mer, au milieu de la nuit.


  De l’autre côté de la Barrière, les djinns disposaient de la technologie que les hommes avaient développéeautrefois, et ils avaient probablement fait de nouvellesinventions en cinq siècles. Mais Hob, qui avait été misà l’écart de son espèce, n’y avait pas plus facilementaccès que les autres habitants de Midgard.


  — Qu’est-ce qui peut bien motiver quelqu’un à acheter pour le compte de Hob ? demandai-je.


  — La peur probablement, répondit Tyron. Ou l’appâtdu gain. Hob met régulièrement son nez dans les affairesde la ville, et il fait marcher le commerce. Il achète desbœufs chaque année: une aubaine pour les éleveurs.Il emploie des forgerons et des armuriers, et fournit dutravail aux maçons. Je te laisse imaginer son influence...


  En montant à bord de la péniche, Tyron adressa un signe de tête au conducteur.


  — Il s’appelle Kepler, m’apprit-il. C’est un hommede confiance qu’il est bon de connaître.


  Je me retournai et observai le personnage en question : un vieil homme, qui dégageait une force incroyable et se tenait très droit, comme pour résister aux annéesqui pesaient sur ses épaules et avaient fait blanchirses cheveux.


  La péniche était divisée en compartiments. Nous nous installâmes le plus confortablement possible surles sièges étroits de celui qu’on nous avait attribué,à l’avant.


  Le soleil approchait de l’horizon quand la péniche se mit en mouvement. A mesure qu’on s’éloignait de la ville,le patchwork de fermes céda la place à d’immenses champsen jachère. C’était la première fois que Tyron m’emmenait en voyage d’affaires. Avant, Kern l’accompagnait.J’étais curieux et impatient de voir à quoi ressemblaitle Négociant. Ce que Tyron m’en avait dit était plutôtdérangeant.


  Un homme entra dans notre compartiment et nous serra la main avant de s’asseoir en face de nous.


  — Voici mon apprenti, Leif, dit Tyron en guise de présentations. Leif, je te présente Wode. On se connaîtdepuis très longtemps.


  Le nouveau venu regarda fixement le côté gauche de mon visage avant de se détourner. Tyron avait-il mentionné mes origines ?


  En tout cas, il m’avait beaucoup parlé de Wode. C’était un concurrent, bien sûr, mais surtout un ami etun collègue respecté. Ils s’étaient entraînés ensemblesous la direction de Gunter, et avaient combattu pendantquelques années dans l’Arène 13, avant de créer chacunleur propre écurie de combattants. Tyron m’avait confiéqu’ils avaient souvent collaboré, au début, en mettantleurs ressources en commun.


  Wode n’avait pas connu autant de succès que Tyron, ni dans l’Arène 13 ni après. Il avait rapidement cesséle combat à cause d’une vilaine blessure à la jambe,qui le faisait encore boiter. Cependant, son écurie decombattants obtenait des résultats très honorables.Sa renommée de maître de lame avait longtemps suivide près celle de Tyron, mais elle battait de l’aile depuisquelque temps.


  Les deux hommes n’étaient pas en compétition aujourd’hui. Tyron était venu pour acheter au Négociantdes wurdes et des lacres. Wode, quant à lui, souhaitaitacquérir l’âme d’un programmeur mort depuis plusieurssiècles, ressuscitée dans un nouveau corps en chair desynthèse. Il espérait ainsi avoir accès à des connaissancesde Nym qui s’étaient perdues à Midgard, au fil du temps.


  Quand Tyron m’avait parlé de ce projet, je lui avais fait part de mon étonnement : comment pouvait-onfaire revivre un homme décédé depuis aussi longtemps ?


  — Avant la chute de l’Empire humain et la construction de la Barrière, les humains avaient acquis des compétences stupéfiantes, m’avait-il répondu. Quandun accident se produisait, si l’on ne pouvait rien fairepour sauver le corps de la victime, il arrivait que l’onpuisse conserver son âme, dans la perspective de luioffrir un jour une seconde vie...


  Ma surprise avait laissé place au dégoût. En fait, Wode voulait se procurer un esclave. Pire : un mortqu’on avait ressuscité sans lui demander son avis.


  J’avais dit à Tyron à quel point cette idée me déplaisait.


  — Mon apprenti voit ton projet d’un très mauvaisœil, confia-t-il à Wode en souriant. Je crois même quej’ai baissé dans son estime quand je lui ai dit que j’étaisimpliqué dans l’affaire.


  Wode haussa les épaules et serra sa valise contre sa poitrine. C’était un homme de petite taille, aux membresdégingandés. «Une cible trop facile pour l’Arène 13,songeai-je. Pas étonnant qu’il n’ait pas réussi, mêmeabrité derrière trois lacres. »


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à rendre la vieà quelqu’un..., affirma-t-il.


  — Ce ne sera pas la même vie, argumentai-je. Toutesles personnes que cet individu a connues ne sont plusde ce monde. Et surtout, vous n’avez aucun moyen desavoir ce qu’il ressent. Il préférerait peut-être restermort. Et je n’aime pas l’idée qu’on achète une personnepour en faire son esclave !


  Wode s’esclaffa.


  — Au bout de deux ans, ces esclaves, comme tu lesappelles, recouvrent leur liberté quoi qu’il arrive. S’ilsentretiennent de bonnes relations avec leur propriétaire, cela peut même se produire beaucoup plus tôt.Non, vraiment, je ne vois pas où est le problème.


  Renonçant à discuter, je m’adossai au siège de cuir frais et jetai un coup d’œil à travers la paroi à lattesmobiles, qui laissait passer la lumière tout en bloquantle vent et la pluie.


  Les champs avaient été remplacés par des arbres : des géants trapus à feuilles caduques, qui commençaientseulement à se couvrir de bourgeons.


  Wode espérait acheter un programmeur au Négociant, mais tout dépendrait du prix. Tyron m’avait dit qu’ilétait prêt à l’aider financièrement. En échange, Wodepartagerait son savoir avec lui.


  Il existait une liste des marchandises à vendre nommée l’Index, mais elle ne fournissait aucun détail. Faire son choix était risqué. Avec beaucoup de chance, Wodeet Tyron achèteraient un programmeur capable dedoter un lacre de conscience. C’était leur rêve à tousles deux. À l’opposé, ils pouvaient se retrouver avecune personne si peu expérimentée ou si spécialisée dansun domaine qu’elle ne leur serait pas plus utile qu’unapprenti de première année. Quel que soit leur choix,le prix serait très élevé.


  Le terminus du voyage fut assez décevant. Ce n’était qu’un banal entrepôt de marchandises entouré d’uneclôture en bois délabrée. Ses murs décrépits, affaisséspar endroits, semblaient prêts à s’envoler au moindrecoup de vent.


  En compagnie des autres passagers, nous longeâmes la berge pendant quelque temps avant de laisser le canalderrière nous pour pénétrer sous les arbres. Tout lemonde me dévisageait, et j’avais encore du mal à m’yfaire. Tyron avait raison: ces tatouages allaient mecompliquer la vie.


  Deux membres de la garde du Protecteur nous escortaient : des hommes bourrus en uniformes bleu sombre, qui transpiraient déjà sous le soleil du matin. À l’imagede ceux qu’on croisait à Gindeen, ils n’avaient jamais lamain très loin des armes à projectiles qu’ils portaient enbandoulière. Elles catapultaient des disques métalliquesqui pouvaient briser un os, sectionner une artère oupénétrer dans un crâne.


  Remarquant qu’ils me lançaient des coups d’œil hostiles, j’évitai de croiser leurs regards. Ils ne devaient pas apprécier les Genthai, et mes tatouages n’arrangeaientsans doute pas les choses. Je me rassurai en me disantque j’étais en sécurité auprès de Tyron. Aussi longtemps que j’étais son apprenti, ils ne pourraient rienme faire.


  Alerté par le fracas des vagues qui s’écrasaient contre des rochers, je levai la tête pour tenter d’apercevoirl’océan entre les arbres. Peu après, la Porte de la Merapparut, droit devant nous.


  Elle était beaucoup moins impressionnante que ce que j’avais imaginé, et consistait en un petit port entouréde digues qui s’enroulaient l’une vers l’autre, tels desbras cherchant à se rejoindre. A l’extrémité ne subsistaitqu’une étroite fente destinée au passage des navires.


  Une tour de pierre sombre se dressait non loin de là, et semblait déserte. A sa base, un énorme gong était suspendu entre deux piliers de pierre. Un marteau colossalreposait contre l’un d’eux. Je me demandai quelle étaitleur utilité. Fallait-il frapper sur le gong pour appeler leNégociant, ou servait-il à une mystérieuse cérémonie ?


  Les eaux vertes du port étaient agitées, mais ce n’était rien comparé au tumulte des vagues que l’onapercevait au-delà des digues. Le soleil se levait derrièreles collines, à l’est, et une brise rafraîchissante soufflaitde la mer. Au large, le mur de brume qui nous encerclait était impénétrable. La distance entre la Barrièreet la côte était variable. Certains jours, disait-on, elleétait trop réduite pour permettre aux petits chalutiersamarrés dans le port de sortir pêcher.


  — Je pensais que le bateau du Négociant serait déjà arrivé, dis-je à Tyron.


  — Le vaisseau ne s’attarde jamais dans le port,répondit-il d’un ton bourru. Il a simplement déposé leNégociant, et passera le rechercher le moment venu.L’homme nous attend là-bas...


  Il me montra la tour de pierre, au sud du port, et nous nous mîmes en route.


  Je ne tardai pas à comprendre que nous n’allions pas monter dans l’édifice. Une grande tente de toile étaitplantée à sa base. Elle se fondait presque entièrementdans le décor, à l’exception du drapeau qui flottait au-dessus. Ce dernier, bleu comme un ciel d’été, étaitorné d’un loup dressé sur ses pattes arrière. Les ondulations du tissu dans le vent donnaient l’impression quel’animal bondissait inlassablement vers le ciel.


  En arrivant devant la tente, Tyron me fit ses dernières recommandations :


  — A partir de maintenant, Leif, tu dois impérativement nous laisser parler, Wode et moi. Chaque secondenous est comptée, et on ne peut pas se permettre degaspiller notre temps. Alors, surtout, rappelle-toi : onne pose pas de questions au Négociant. Le protocolel’interdit.


  Je crus qu’il avait terminé, mais il se contenta de marquer une pause avant de reprendre :


  — Ne sois pas surpris : on ne nous fournira pas deliste des articles. Il n’y aura pas de lacres en exposition.


  C’est à nous de dire au Négociant ce que nous souhaitons. Si cette marchandise figure toujours au catalogue, il nous communiquera son prix, ainsi qu’une quantitélimitée d’informations, et ce sera à prendre ou à laisser.Aucun marchandage n’est possible.


  Anticipant ma réaction, il précisa :


  — Cela peut paraître scandaleux, mais nous n’avons pas le choix. Le Négociant est vital pour l’économiede la ville. C’est notre seul fournisseur de lacres. Sanslui, la Roue et ses arènes n’existeraient pas. Grâce à samémoire phénoménale, il conserve tout le cataloguedans sa tête. Nos situations financières respectives, ainsique les sommes dont on peut disposer immédiatementlui ont été communiquées par les fonctionnaires duProtecteur avant sa visite. Le paiement est effectué dèsnotre retour en ville ; le lendemain, les marchandisessont acheminées en péniche jusqu’au dépôt où nousavons embarqué, à l’extérieur de Gindeen. Maintenant,regarde et apprends. Tu me poseras toutes les questions que tu voudras quand nous serons de retour surla péniche.


  Je hochai la tête et suivis Tyron et Wode dans la tente.


  Plusieurs chaises de bois étaient disposées à l’intérieur. À ma grande surprise, je découvris, assis sur une d’elles,un géant à la tignasse et à la barbe rousses, le visage dissimulé par un masque d’argent. Je ne sais pourquoi, j’avais imaginé qu’on serait accueillis par des sous-fifres, et non par le Négociant en personne.


  Le marchand qui était venu à Mypocine et avait demandé à voir des combats de bâtons lui ressemblaitbeaucoup. Il avait assisté à ma victoire et m’avait remisle ticket de loterie gagnant qui m’avait donné le droitd’être entraîné au combat par un maître de lame deGindeen.


  S’agissait-il du même homme ? C’était impossible à dire à cause du masque, mais je n’étais pas loin de lepenser.


  Tyron fit les présentations.


  — Voici Wode, et Leif, mon apprenti, dit-il en nous désignant à tour de rôle.


  Sans autre préambule, il évoqua les affaires qui l’amenaient. Wode et moi nous comportâmes en spectateurs silencieux. Tyron m’avait confié qu’il voulait acheterdes lacres de meilleure qualité que ceux qu’il possédaitdéjà, ainsi que de nouvelles wurdes de Nym, dont ilavait besoin pour rendre ces créatures conscientes. Maisla conversation entre les deux hommes était très difficileà comprendre. Le Négociant ne donnait aucun conseil àson acheteur, et cette façon de faire du commerce meparut très étrange.


  Nym, le langage de programmation utilisé par les maîtres de lame, se compose de wurdes, des éléments que l’on peut combiner entre eux pour en produire d’autres, plus sophistiqués. Ces wurdes, développées parles humains d’autrefois, sont elles-mêmes composées deblocs de base appelés primitives.


  Tyron était persuadé que les wurdes que l’on importait à Midgard depuis l’édification de la Barrière ne contenaient pas certaines de ces primitives, en particulier celles qui servaient à programmer la conscience.Depuis des années, il tentait de les recréer lui-même,sans succès. C’était manifestement sur ces éléments queportait la discussion.


  Très vite, l’échange entre les deux hommes m’évoqua les prémices d’un combat dans l’Arène 13. Chacun testait les défenses de l’adversaire, cherchant à prendrel’avantage. Il me fallut quelque temps pour voir leschoses différemment.


  Ce qui était important ici, ce n’était pas tant ce que Tyron allait acheter, mais ce qu’il apprenait de la bouchedu Négociant. Au cours de cette conversation, le maîtrede lame recevait une leçon d’un maître encore plus grandque lui dans l’art de la programmation de Nym.


  Certes, un certain nombre de wurdes seraient notées par écrit et lui seraient envoyées, mais c’était unesimple formalité. Le véritable contenu s’échangeait ence moment, sous mes yeux, et c’était lui que Tyronpaierait à prix d’or.


  Après une heure de ce dialogue obscur, Tyron acheta une douzaine de lacres sans les avoir vus. Apparemment,une grande confiance régnait entre les deux hommes.Je compris que mon maître était un client très privilégiéquand j’assistai ensuite au dialogue entre Wode et leNégociant. Il était beaucoup plus facile à comprendre,comme si des règles différentes s’appliquaient.


  — Je désire acheter l’âme d’un programmeur, annonçaWode.


  — Il y en a cinq disponibles au catalogue aujourd’hui,répondit le Négociant.


  Ses yeux brillaient derrière les fentes de son masque de métal.


  — Les quatre premiers sont des hommes, enchaîna-t-il. Ils sont référencés #3671, #2587, #2004 et#1805. Le cinquième est une femme, qui porte lenuméro #0001.


  Le Négociant annonça ensuite les prix en commençant par le plus élevé, qui se trouvait être celui de la femme. Wode s’étrangla et Tyron haussa les sourcils.


  — Est-ce que j’ai bien entendu ? demanda Wode.C’est hors de prix ! L’équivalent de deux années debénéfices de la Roue et de toutes les maisons de jeuréunies !


  — Absolument, confirma le Négociant d’une voixassourdie par son masque. La femme en question estmorte il y a presque huit cents ans, à l’apogée du pouvoir impérial.


  J’en restai bouche bée. Huit cents ans ! C’était une éternité.


  — Et les quatre autres ? Ils coûtent moins cher, j’imagine ? demanda le maître de lame.


  Hélas, ces quatre-là n’étaient pas non plus dans les moyens de Wode. Il lorgna Tyron, qui secoua latête pour indiquer qu’il n’était pas prêt à investir unesomme pareille. Son ami repartit donc bredouille.


  Bien que la journée se soit achevée sur un échec, Tyron semblait satisfait. Sur le chemin du retour, j’évoquai à nouveau la programmeuse de Nym :


  — Son prix était délirant. Qui pourrait payer unesomme pareille ?


  — Elle dépend du temps que l’âme a passé en confinement, répondit Tyron. Le prix reflète le coût dustockage, mais pas seulement; c’est aussi la valeurpotentielle des connaissances que l’on achète. Cettefemme exerçait son métier à l’apogée de l’Empirehumain. Celui qui pourrait se l’offrir s’attacheraitles services de quelqu’un qui sait doter un lacre deconscience. C’est aussi simple que cela.


  — Mais pourquoi le Négociant a-t-il fixé un prix aussiélevé ? demandai-je. Il ne la vendra jamais.


  — Il a ses raisons. Certains affirment qu’il existe, de l’autre côté de la Barrière, des îles sur lesquelles subsistent de petites poches d’humanité comme la nôtre.Peut-être y a-t-il là-bas des gens assez riches pour payerune telle somme... Mais enfin, on ne sait jamais, avec leNégociant. Il joue parfois un jeu étrange, incompréhensible. Je l’ai déjà vu baisser ses prix brusquement, sansraison apparente. Et je vais te dire, Leif : je suis presquesûr que cela va arriver. À un moment, dans un avenirplus ou moins proche, cette programmeuse deviendraabordable. J’espère seulement que je serai encore làpour en profiter...
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  LE COMPAGNON-PROGRAMMEUR


  


  


  « Peek est un outil-wurde de base.


  On l’utilise pour lire des éléments de programme, et la façon


  dont ils sont reliés. »


  Le manuel de Nym


  


  


  De retour en ville, nous ne tardâmes pas à apprendre une nouvelle stupéfiante. Si Wode était rentré bredouille de la Porte de la Mer, un autre avait été pluschanceux que lui.


  — Après avoir annoncé des prix exorbitants à Wode et à mon père, le Négociant a quand même vendu l’âmeréincarnée d’un programmeur à quelqu’un, me chuchota Kwin à l’oreille au petit-déjeuner, deux joursaprès notre retour.


  — Comment tu le sais ?


  Je lorgnais la porte et guettais le bruit des pas de Tyron tout en beurrant ma tartine.


  — Il y a toujours plein de curieux qui assistent auxlivraisons des commandes, répondit-elle. Hier, unepéniche a déchargé sur le quai une caisse en forme decercueil. On ne parle que de ça dans le bâtimentde l’Administration. Papa va en faire une jaunisse, maisil aura bien tort. Acheter ce genre de chose ou jeter sonargent par les fenêtres, c’est pareil.


  Kwin accompagna ces mots d’un sourire qui me fit fondre, puis quitta la cuisine. Je me dépêchai de rejoindremon bureau avant l’arrivée de Tyron, pressentant qu’ilserait de mauvaise humeur.


  Le lendemain matin, je fus déçu de ne pas voir Kwin au petit-déjeuner. C’était le seul moment où je pouvais lui parler en tête à tête. Je terminais mon secondsandwich au bacon quand Tyron entra en trombe dansla cuisine. Il était furieux.


  — Ma folle de fille ! cria-t-il. Si tu mettais la maindans le feu, je te jure qu’elle en ferait autant !


  Il repartit comme il était venu, sans ajouter un mot d’explication.


  Je passai le reste de la journée à me demander ce que Kwin avait fait. Elle ne revint qu’en fin d’après-midi,après son travail au bureau de Tyron. En la voyant, jecompris enfin ce qui avait mis son père en colère. Elles’était fait tatouer un superbe chiffre 13 en plein milieudu front.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? me demanda-t-elle,les yeux brillants.


  — C’est magnifique, et ça te va super bien ! répondis-je avec un grand sourire. Mais ton père est fou de rage !Il pense que c’est de ma faute...


  — Il va s’y habituer. Je rêvais d’avoir un tatouagedepuis longtemps, et je me suis décidée en voyant letien, avoua Kwin en me caressant la joue du bout del’index. Sais-tu qu’autrefois, tous les combattantsde l’Arène 13 avaient le même ?


  J’acquiesçai.


  — Ton père me l’a dit. Seulement, je crois qu’il n’ajamais imaginé que tu t’en ferais faire un !


  — Il est hors de lui, mais ce n’est rien comparé à lacolère qu’il a piquée contre le Négociant. Il se sent trahiparce que Wode et lui n’ont pas pu avoir l’âme donttout le monde parle, en ville.


  — Celui qui l’a achetée doit être très riche, raisonnai-je. Le Négociant a proposé à Wode cinq âmes qu’ilavait au catalogue, et la moins chère était déjà à un prixexorbitant.


  — Je ne crois pas, fit Kwin en souriant. L’acheteur s’appelle Tallus, et c’est un simple compagnon-programmeur.


  Il ne possède qu’un seul lacre, qui a obtenu des résultats assez moyens. Il n’a pas combattu plus haut que l’Arène 5. Tallus n’a pas dû payer très cher.


  — Peut-être qu’il avait des économies, suggérai-je.


  — Ou alors, le Négociant a baissé son prix. Tu sais cequi fait vraiment enrager mon père ?


  Je haussai les sourcils, intrigué.


  — L’âme est celle d’une femme, enchaîna Kwin. C’estprobablement celle de la programmeuse morte il y ahuit siècles... Celle qui est capable de rendre un lacreconscient. D’après papa, si le Négociant a baissé son prix,c’est lui qui aurait dû en bénéficier. C’est son meilleurclient, et il a payé cher pour être le premier servi.


  


  


  *


  


  


  Tyron ne voulait pas que ses apprentis travaillent avec des lacres sans surveillance. Après avoir essayé demémoriser quelques wurdes basiques, je passai donc undimanche oisif, que je terminai par une promenade enville. J’essayai d’en profiter au maximum, prévoyantque Tyron nous ferait travailler dur dès que Deinonserait revenu.


  Depuis la mort de Kern, l’atmosphère dans la maison était triste et silencieuse. Tina ne sortait quasiment pasde sa chambre. Tyron m’avait appris que son petit-filsavait été confié à une tante, à la campagne. Tina luirendait visite régulièrement, mais elle ne se sentait pascapable de s’en occuper au quotidien.


  Ni elle ni sa sœur ne firent leur apparition au dîner. Je fus à la fois surpris et déçu de ne pas voir Kwin.Tyron était sorti pour régler une affaire urgente. Quantà Palm, il s’était installé dans ses nouveaux quartiers dela Roue à la fin de la saison précédente.


  Seul à table, absorbé dans mes pensées, je songeai que cela ferait bientôt un an que j’avais commencé monentraînement. En général, les apprentis de deuxièmeannée logeaient à la Roue. Cependant, après lesmenaces de Hob, Tyron avait jugé plus prudent que jereste chez lui. J’avais accepté son offre avec un sentiment mitigé. J’aurais préféré vivre entouré des jeunesde mon âge, bien sûr ; mais si j’étais parti, je n’auraispas eu l’occasion de voir Kwin aussi souvent.


  Après le dîner, alors que la solitude commençait à me peser, j’eus le plaisir de voir apparaître Deinon.Il déposa ses bagages dans l’entrée et me donnal’accolade.


  — Salut Leif ! Je suis content de te retrouver !


  — Moi aussi ! m’exclamai-je. Ça fait des siècles qu’onne s’est pas vus !


  — J’adore ton tatouage ! C’est une tradition genthai ?


  — Oui. Le dessin représente mes ancêtres. Maisattends de voir celui de Kwin ! Elle s’est fait tatouer unchiffre 13 sur le front. Tyron a craqué !


  — J’ai hâte de découvrir ça ! s’esclaffa Deinon.


  J’aurais aimé lui raconter tout ce qui m’était arrivé dans la forêt, mais j’étais lié par la promesse que j’avais faite à Konnit.


  Deinon était aussi chaleureux que de coutume, mais je lui trouvai l’air fatigué. Assis sur nos lits respectifs, nousdiscutâmes un petit moment avant de nous coucher.


  — Comment ça s’est passé, chez toi ? lui demandai-je,sachant qu’il était rentré travailler dans la ferme familiale.


  — C’était agréable de revoir tout le monde, maismon père m’a fait trimer. On a profité de l’hiver pourréparer les clôtures et la grange. J’ai travaillé beaucoupplus dur que mes frères, mais je n’ai pas le droit de meplaindre. Je passe l’été ici, pendant qu’ils abattent toutle boulot.


  — Tyron m’a dit qu’un problème t’avait empêché derevenir plus tôt. Je suis vraiment content que tu soislà. C’était trop calme, ici ! Une semaine de plus et jedevenais dingue.


  — C’était un problème d’argent, expliqua Deinond’un air sombre. Mon père n’avait pas de quoi payer monentraînement à Tyron. Finalement, ils se sont arrangés.


  Le père de Deinon n’était pas assez riche pour faire entraîner tous ses fils au combat dans l’Arène 13. SeulDeinon avait ce privilège. J’imaginai que ce ne devaitpas être facile tous les jours, quand il était en famille.


  — Et toi, Leif ? Tu es allé voir les Genthai commeprévu ?


  — Oui, répondis-je en souriant. Eux aussi, ils m’ontfait trimer ! J’ai passé l’hiver à couper des arbres. Je nesuis pas fâché de recommencer l’entraînement.


  — Cette année, j’ai décidé de me concentrer sur laprogrammation, me confia Deinon, soudain très sérieux.Tyron pense que je peux devenir assez bon pour gagnerma vie comme ça, et je crois que je ne suis pas fait pourcombattre dans l’Arène.


  — Avec tes deux pieds gauches, c’est sûr ! le taquinai-je. On se demande déjà comment tu fais pour traverserla pièce sans trébucher.


  Deinon et moi étions devenus de bons amis, et je savais qu’il prendrait cette boutade avec humour.


  — Tu devras quand même t’entraîner derrière unlacre, lui rappelai-je. Tyron veut que ses apprentisgardent le contact avec la réalité du terrain, même s’ilsse spécialisent dans la programmation.


  — Ça ne me dérange pas. Ce qui compte, c’est que jene me battrai jamais dans l’Arène 13. Ce n’est pas pourmoi. Imagine que je doive disputer un combat fatal...


  Et même pendant un combat ordinaire, on peut être grièvement blessé. Tout le monde ne s’en sort pas avecune coupure rituelle. Quand tu trébuches et que tu esséparé de ton lacre, les autres te tombent dessus avecleurs lames, et ils te découpent en rondelles.


  Deinon avait le droit d’avoir ses opinions, et je ne voulais pas le contredire. Mais je n’étais pas du toutcomme lui. J’aimais le danger. J’adorais l’idée d’affronter un autre combattant et ses lacres !


  — En parlant de l’Arène 13, est-ce que tu aurais leculot de t’inscrire sur les listes sans avoir été entraînépar un maître de lame ?


  Je secouai la tête.


  — Certainement pas ! Ce serait de la folie.


  — Eh bien, figure-toi que quelqu’un s’apprête à lefaire. C’est le conducteur de la charrette qui m’a ramenéà Gindeen qui m’a raconté ça. Tallus, le type qui a achetéun programmeur ressuscité au Négociant, s’est portécandidat. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — La saison commence dans moins de trois mois.Il n’est pas entraîné. Il ne sera jamais prêt à temps.C’est impossible !


  — Imagine qu’il gagne ! s’exclama Deinon. Ça vaudrait le coup de parier sur lui.


  — C’est sûr ! m’esclaffai-je. Dommage que ça ne soitpas notre truc...


  C’était la vérité. Je n’avais parié qu’une fois — motivé par ma rivalité avec Palm —, et j’avais décidé depuisqu’on ne m’y reprendrait plus. Deinon et moi en avionslonguement discuté. Même si un parieur peut gagnerà l’occasion, à la longue, ses pertes dépassent toujoursses profits. Les maisons de jeu maîtrisent leur affaire.Elles ne laissent rien au hasard, et à la fin, c’est toujourselles qui s’enrichissent sur le dos des joueurs.


  Tout de même, je repensai à ce que Deinon venait de m’apprendre. Même si Tallus n’était pas prêt à temps,son lacre pourrait l’être... La femme qu’il avait achetéese chargerait de le programmer.


  — Je me demande ce qu’elle ressent, avouai-je. Imagine que tu sois mort à une époque où les humainsgouvernaient le monde, et que tu te réveilles esclavedans la boue de Midgard...


  — C’est sûr que ça doit faire un choc, admit Deinon.J’espère que personne ne lui parlera de ce qui est arrivéaux précédents esclaves achetés au Négociant. Ça pourrait la perturber...


  — Que sont-ils devenus ?


  — Deux d’entre eux ont disparu. On soupçonne Hobde les avoir enlevés.


  — Ah bon ? Dans quel but ?


  — Pour améliorer ses lacres, supposa Deinon. Cesprogrammeurs avaient une bonne connaissance de Nym.


  Le troisième s’est suicidé et le quatrième est devenu fou à lier. Il a dû être enfermé, et finalement, il est mort.


  Deinon me laissa le temps de digérer ces informations avant de reprendre :


  — Il n’y avait qu’une femme parmi eux, et ce quilui est arrivé est terrible. Elle a vieilli prématurément.On dit que quand elle a été achetée, elle ne paraissaitpas avoir plus de trente ans. Un an plus tard, elle étaitvieille, toute ridée. Elle s’est cassé la hanche en tombant, et elle est morte d’une pneumonie.


  Nous restâmes un long moment silencieux. Comme moi, Deinon devait penser à cette nouvelle programmeuse, ressuscitée pour devenir une esclave. Malgréla tristesse que son sort m’inspirait, j’étais intrigué etexcité. J’avais hâte de voir combattre le fameux Tallus.Qui sait : nous serions peut-être agréablement surprispar les améliorations que cette femme pouvait apporterà un lacre...


  — Kern me manque, soupira Deinon, changeant brusquement de sujet.


  — Ce n’est plus pareil sans lui, ajoutai-je.


  Sur cette remarque, nous nous glissâmes sous nos draps respectifs.


  Cette nuit-là, je rêvai de Kern. Pas de sa défaite dans l’Arène, même si cela aurait suffi à nourrir un terriblecauchemar. Je vis en rêve ses yeux, qui m’imploraientdepuis le coffret où l’on avait placé sa tête. J’étaiseffondré de ne pas pouvoir lui venir en aide. Puis jem’aperçus qu’une autre paire d’yeux me fixait. La peurme saisit et je me mis à trembler. Prisonnier de moncauchemar, j’étais incapable de me soustraire au regardnoir, impitoyable de Hob.
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  L’HISTOIRE EN MARCHE


  


  


  «Le Petit Nym est le dictionnaire abrégé d’un langage en


  perpétuelle évolution. »


  Le manuel de Nym


  


  


  Le lendemain, Tyron supervisa notre premier entraînement. Deinon et moi dansâmes à tour de rôle derrière le lacre, jusqu’à épuisement. A la fin de la séance,j’abordai le jeu de la balle avec appréhension. Je voulaisabsolument faire mieux que la dernière fois.


  Deinon, le premier à passer, reçut un coup sur la tempe qui l’envoya à terre, complètement sonné.Il rouvrit les yeux et nous adressa un sourire penaud.Il n’était pas spécialement contrarié d’avoir échoué.Pour moi, en revanche, l’enjeu était de taille. Je voulaisme prouver que je n’avais pas perdu en vitesse et enprécision pendant l’hiver.


  Je me déplaçai comme l’éclair pour éviter la balle de cuir. À la première occasion, je plongeai vers la fente gutturale du lacre. Ma lame rencontra l’armure à quelquesmillimètres de sa cible, et le raclement métallique queconnaissent bien les spectateurs de l’Arène 13 résonnadans la salle, signalant un essai manqué.


  Je pivotai et lançai une nouvelle attaque. Cette fois, la lame entra dans la fente, et le choc se répercuta danstoute mon épaule. La wurde « Clôture » fut prononcéeautomatiquement dans l’esprit du lacre, qui s’effondra.


  Il me fallut deux victoires de plus pour achever de me rassurer. J’avais retrouvé mes réflexes. À partirde maintenant, je ne ferais que m’améliorer.


  Après l’entraînement, Tyron nous donna un cours théorique. Ce n’était vraiment pas ma tasse de thé, maisj’étais obligé de prendre mon mal en patience. Deinon,lui, buvait littéralement les paroles de notre professeur.


  À la fin de son exposé, Tyron nous donna un exercice à faire chacun de notre côté.


  — Je vous demande d’écrire une wurde simple pour diriger le lacre d’un combattant Min, nous dit-il. Ce lacrecommence par feinter en lançant une fausse attaque, puisfonce vers l’avant et vise la fente gutturale du premierlacre du tri-glad adverse. Pour créer cette wurde, vous en combinerez d’autres, déjà existantes, que vous trouverez dans le dictionnaire de Nym. Vous noterez à côté de chacune à quoi elle correspond. Est-ce clair ?


  Deinon et moi hochâmes la tête à l’unisson, et nous nous retirâmes chacun dans notre petit bureau pour travailler. Les programmeurs expérimentés connaissentpar cœur les wurdes de base. Comme nous étionsencore apprentis, nous avions chacun à disposition uneversion imprimée du Petit Nym, le dictionnaire abrégédu langage.


  Je décidai de baptiser ma wurde «Tactique d’approche». Il me fallut une bonne vingtaine de minutes pour trouver les éléments dont j’avais besoin, les combiner entreeux, et ajouter mes commentaires.


  


  


  :Tactiquedapproche — / C’est le nom de la wurde compilée ci-dessous. Le prononcer reviendra à la mettreen œuvre.


  Soisréceptif*/ Commande au lacre d’attendre des instructions concernant sa cible.


  Lacrecentral*/ Commande au lacre de se tourner vers le lacre central du tri-glad adverse.


  Feinte* / Commande au lacre de simuler une attaque.


  Soismaladroit*/ Commande au lacre de paraître trop engagé.


  PasAr2*/ Deux pas en arrière.


  PasAvI*/ Un pas en avant.


  Visecible*/ Insère la lame dans la fente gutturale d’un lacre.


  Retraite*/ Repli.


  


  


  J’étais assez content de moi. L’étape suivante consisterait à créer un code sonore Ulum correspondant à cette wurde, puis à l’apprendre au lacre. Après quoi,le combattant n’aurait plus qu’à frapper ce code surles planches de l’Arène pour que la créature exécute lasérie d’instructions.


  Nous apportâmes nos travaux à Tyron, qui patientait dans la salle d’entraînement. Il lut ma wurde et hochala tête.


  — C’est bien, Leif ! me dit-il avec un sourire.Ça fonctionne.


  Puis il consulta le travail de Deinon et siffla entre ses dents. Il était visiblement impressionné.


  — C’est excellent, Deinon ! J’aimerais en discuteravec toi tout à l’heure. J’aurais quelques améliorationsà te suggérer.


  Je lorgnai la feuille de mon camarade. Sa wurde, trois fois plus longue que la mienne, contenait deschiffres et des symboles dont je ne connaissais même pasl’existence. En comparaison, ma production me faisaitpenser aux gribouillis d’un enfant qui apprend à écrire.


  D’abord un peu envieux, je m’empressai de chasser ce sentiment. Deinon était doué pour la programmation,et il voulait s’y consacrer. Moi, mon point fort, c’étaitle combat dans l’Arène 13.


  Je fus une nouvelle fois surpris et déçu de voir que Kwin ne dînait pas avec nous. Je ne l’avais pas croisée de la journée. À la fin du repas, Tyron congédiaDeinon, mais me demanda de rester. Ce n’était jamaisbon signe. Que me voulait-il ? Avais-je encore méritédes reproches ?


  Il prit soin de fermer la porte avant de se tourner vers moi.


  — Hier, je suis allé voir un certain Tallus, me révéla-t-il. Son nom est sur toutes les lèvres, car c’est l’hommequi a acheté la programmeuse. Je suis sûr qu’il s’agitde la femme que le Négociant avait proposée à Wode.Elle a une maîtrise de Nym bien supérieure à la mienne ;elle pourrait même posséder les connaissances nécessaires pour rendre un lacre pleinement conscient...


  Tyron se tut un instant pour s’assurer qu’il avait toute mon attention, avant de poursuivre :


  — Ce savoir nous permettrait de vaincre Hob. C’estpourquoi j’ai proposé à Tallus de nous louer ses talents.Je lui ai offert une importante somme d’argent, plusque ce qu’il pourrait gagner en un an, mais il a refusécatégoriquement. Au fond, je le comprends. Il me considère comme un rival qui tente de lui soutirer une partiede son bien. Il est persuadé qu’il va faire fortune.


  — Est-ce que vous avez vu la programmeuse ?


  Tyron acquiesça.


  — Oui, mais je n’ai pas vraiment eu l’occasion de luiparler. Elle a un drôle d’accent, et on comprend mal cequ’elle dit. Le langage, surtout la prononciation, a dûchanger énormément depuis la période où elle a vécu.Mais selon Tallus, elle fait des progrès et s’améliorerapidement. Elle m’a appris son prénom, et les raisonspour lesquelles on le lui a donné. C’est tout.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Ada. Le premier programmeur humain, qui étaitaussi une femme, portait le même, m’a-t-elle raconté.Je ne sais rien de plus. Elle appartient à Tallus, et elleest contrainte de garder le silence, mais ce que j’ai vum’a impressionné. Le corps de chair de synthèse danslequel elle a été réincarnée est celui d’une femme séduisante, de moins de trente ans. Mais ce sont surtout sesyeux qui m’ont troublé. Ils brillent d’intelligence. C’estune personne fière et volontaire, on s’en aperçoit aupremier regard.


  — Et maintenant, qu’allez-vous faire ? voulus-je savoir.


  — Pas grand-chose de plus, mais j’ai ai eu beaucoupde chance. À vrai dire, c’est plus que de la chance... J’aieu la bonne idée de laisser Kwin m’accompagner quandj’ai rendu visite à Tallus. Ada s’est prise d’affectionpour elle, et réciproquement. Il est clair qu’elles ontdes points communs, à commencer par leur caractère.Mais je crois que même s’ils avaient été diamétralement opposés, Ada aurait accueilli Kwin à bras ouverts.Elle se retrouve seule dans un monde qu’elle ne connaîtpas, esclave d’un inconnu, un homme de surcroît. J’aiproposé que Kwin reste auprès d’elle pour lui tenircompagnie. Tallus a commencé par se méfier, mais ila très vite compris qu’Ada travaillerait mieux si ellepouvait parler avec Kwin. Alors, ma fille va séjournerquelque temps chez eux.


  J’essayai de cacher ma déception. Kwin allait me manquer. Moi qui espérais me rapprocher d’elle, c’était raté !


  — Vous pensez que Kwin sera capable de profiterdes connaissances d’Ada et de vous les transmettre ?demandai-je.


  Tyron secoua la tête en souriant.


  — Non. Entendons-nous bien : Kwin est intelligente,et elle connaît les bases du langage. Mais elle n’a pasles moyens de comprendre ce que fait la programmeuse. Qu’importe, nous avons un pied dans la porte.Et puis, il n’est pas impossible que Tallus change d’avis.S’il ne se fait pas tuer avant... Il a prévu de combattrela première semaine de la saison, et il sera opposé à Brandon, un vétéran talentueux. En temps normal, un novice comme lui ne tiendrait pas plus de deux minutes.Mais avec un lacre programmé par Ada, ce devrait êtreintéressant...


  — J’aimerais voir ça ! m’exclamai-je.


  — Tu le verras. J’ai déjà réservé des places, car jeprévois que la tribune sera pleine à craquer. C’est un évènement historique, auquel nous devrions tous assister :le premier combat d’un lacre conscient dans l’Arène 13.Bien sûr, cela risque d’être un fiasco total. Tallus n’estpas sûr de rester debout plus de vingt secondes...


  Pour Tyron, créer un lacre doué de conscience, capable de prendre des initiatives, était d’une importance capitale. L’association d’une telle créature avecun combattant humain serait forcément plus efficace.Il voyait déjà une petite troupe de lacres conscientspénétrer dans l’antre de Hob et détruire tous les corpsdu djinn, jusqu’au dernier.


  Je songeai que la tâche serait encore plus aisée pour des lacres armés de gramagandar. Seulement, Konnitavait d’autres projets pour utiliser ces armes.


  A la fin de la première semaine d’entraînement, Tyron nous accorda notre traditionnel dimanche derepos. Deinon et moi passâmes l’après-midi à la PlazaWestmere. Le ciel bleu était sans nuage, mais le soleil ne chauffait guère, et les arbres n’avaient pas encore de feuilles. Les conifères étaient interdits en ville, car ils sedéracinaient pendant les tempêtes de l’hiver, mettanten péril les gens et les maisons.


  Nous nous assîmes à la terrasse de notre café habituel. Malgré mon épais manteau, je frissonnais dans l’air froid. Deinon claquait des dents.


  — Ça te fait plaisir de continuer à habiter chez Tyron ?me demanda-t-il avant de boire une gorgée de son jusde fruits.


  Nous venions juste d’apprendre la nouvelle. En général, à la fin de la première année, les apprentis de Tyron partaient s’installer à la Roue. Je m’attendais à déménager avant le début de la saison, mais il nous avait proposéde rester chez lui. Il n’avait pas prévu de prendre de nouveaux apprentis cette année. Il y aurait donc de la placepour nous.


  — Ça me convient très bien, dis-je en souriant. Commeça, je verrai Kwin plus souvent.


  Deinon eut une moue dubitative.


  — Ne te fais pas trop d’illusions, Leif. L’autre jour,je l’ai croisée avec Jon près de la Roue.


  Je haussai les épaules et tentai de faire bonne figure, mais j’étais blessé. Je croyais qu’ils avaient rompu.


  — Je ne m’en fais pas, mentis-je, en évitant le regardde mon ami.


  — J’avais hâte de travailler à la Roue et de faire connaissance avec les autres apprentis, reprit Deinon.Mais Tyron a raison : c’est mieux que je reste chez lui.J’aurai plus de calme et de tranquillité pour travaillersur mes programmes.


  Tyron, qui trouvait le garçon prometteur, voulait lui donner toutes les chances de réussir. Quant à moi, ilavait d’autres raisons de me garder auprès de lui. Dansl’éventualité où Hob aurait toujours l’intention de s’enprendre à moi, il serait moins enclin à le faire si je vivaischez Tyron. Ce serait beaucoup plus facile de m’attaquer à la Roue, où il avait des espions et des agents.


  Je vis soudain Kwin traverser la place en direction du café. Elle était avec un groupe de garçons. Lorsque jereconnus le grand type musclé qui marchait près d’elle,mon cœur sombra. C’était Jon. S’étaient-ils vraimentremis ensemble ?


  Kwin sourit et nous fit un signe de la main. Nous le lui rendîmes. Jon nous salua aussi, mais la jeune fillevint seule à notre table.


  La saison passée, Jon avait perdu un combat contre un chacal sur les pentes de la colline, au-dessus de laville. Kwin m’avait imploré de combattre la créatureavec elle, afin de racheter la liberté de son petit ami.Bien sûr, j’avais cédé. Nous nous étions mis dans desales draps, et sans l’intervention de Konnit et d’autresguerriers genthai, les chacals nous auraient emmenéstous les trois à la citadelle de Hob. Je m’étonnai queJon ne vienne pas me témoigner sa reconnaissance.Mais peut-être était-il embarrassé et préférait-il oublierl’incident.


  Kwin tira une chaise et s’assit avec nous.


  — Salut, les gars ! J’ai une proposition à vous faire.Pour une fois qu’on peut se parler sans que mon pèrenous entende...


  — On t’écoute, dis-je, dissimulant mon dépit derrièreun sourire.


  — Es-tu déjà allé dans la Communauté, Deinon ? demanda-t-elle.


  L’intéressé secoua la tête.


  — Leif y est allé, lui, mais seulement parce que je l’aiemmené là-bas. Vous, les garçons, vous n’avez vraimentpas le sens de l’aventure ! nous taquina-t-elle.


  Je ne relevai pas. Kwin avait sans doute raison. L’année précédente, elle m’avait embarqué dans plusieurs escapades qui m’avaient toutes valu des ennuis.Elle avait réussi à me convaincre de la combattre aubâton, et à cause de ça, j’avais été à deux doigts deperdre ma place chez Tyron. Puis j’avais affronté unchacal et failli me faire tuer. Je ne regrettais rien.Seulement, je devais bien admettre que seul, je ne meserais jamais retrouvé dans ce genre de pétrin.


  — J’ai montré à Leif les combats clandestins entre deslacres, ajouta Kwin. Les pauvres sont obligés de s’affronter dans une arène entourée de lames. Ils combattent sansarmure, presque nus, et se font tailler en pièces. La plupart meurent. C’est un scandale ! Cyro, qui est en chargede la Communauté, ferme les yeux sur ce trafic parceque les maisons de jeu, qui se font beaucoup d’argent, luiversent des pots-de-vin. On a prévu de protester contreces pratiques. Demain soir, on doit descendre en groupedans la Communauté pour manifester. On occuperal’arène pour empêcher les combats. Vous voulez venir ?Jon s’occupe de l’organisation. C’est lui qui a eu l’idéede vous inviter.


  Deinon hésita un instant avant de répondre :


  — Je pense qu’il faut faire quelque chose, en effet.On ne peut pas les laisser poursuivre leurs méfaitsimpunément.


  Je regardai Kwin, l’air interrogateur.


  — Et ton père ?


  Elle haussa les épaules.


  — Papa ne voudrait pas qu’on participe, c’est sûr !Mais il a toujours refusé que ses lacres combattentdans ces conditions. Il trouve cela abominable. Je suissûre qu’il n’y aurait pas de conséquences graves s’ill’apprenait.


  J’étais d’avis que la cause valait d’être défendue.


  — OK ! Rendez-vous demain soir. Où est-ce qu’onse retrouve ?


  — À l’arrière de la Roue, devant l’entrée, à six heureset demie.


  — Entendu ! dit Deinon, avec un sourire jusqu’auxoreilles.


  Il avait visiblement hâte d’en découdre.


  Sur le chemin du retour, nous longeâmes la boutique qui vendait des équipements et des accessoires de Trig.Je la dépassai sans m’arrêter, mais je savais d’avancece qui allait se produire. Deinon s’arrêta et montra lavitrine du doigt.


  — Les bottes rouges ne sont plus là ! Tu crois quePalm a fini par les offrir à Kwin ?


  Palm avait un faible pour la fille de Tyron, et il avait prévu de lui acheter ces bottes, que Kwin rêvait de posséder. Il avait aussi parié avec moi que je ne gagneraispas un seul combat pendant le Tournoi des Apprentis,et il avait perdu. J’avais remporté dans l’affaire uneimportante somme d’argent, dont j’avais consacréune petite partie à l’achat des bottes.


  Deinon me dévisageait. Son expression changea soudain ; il venait de comprendre.


  — Non, Leif ! Ne me dis pas que tu as...


  Je haussai les épaules.


  — Si. Je les lui ai offertes.


  — Tu n’aurais pas dû ! Avec l’argent que tu as gagné,tu aurais pu t’acheter un lacre de premier ordre.


  — Je n’ai pas tout dépensé ! me défendis-je.


  — Tu n’aurais rien dû dépenser du tout. Tyron estplein aux as ! Il aurait fini par les lui acheter. J’espèrequ’elle t’a remercié, au moins !


  — Sur le moment, elle avait l’air furieuse, mais jepense qu’elle était surtout embarrassée. Plus tard, ellem’a dit que les bottes lui plaisaient, et que c’était le plusbeau cadeau qu’on lui ait jamais fait ! Je ne regrette pasune seconde.


  — Elle t’a remercié comment ? s’enquit Deinon avecun sourire narquois.


  — Elle m’a embrassé sur la joue, répondis-je en m’éloignant de la vitrine. C’était un baiser très fraternel.
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  UNE PARODIE DE COMBAT


  


  


  «Tout ce qui saigne peut ressentir de la douleur,


  mais tout ce qui pense ne saigne pas. »


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Quand Deinon et moi arrivâmes à la Roue, le lendemain après-midi, une douzaine de jeunes gens attendaient déjà devant le bâtiment. Il y avait à peu prèsautant de garçons que de filles, et je reconnus certainsapprentis d’autres écuries. Nous ne nous connaissionspas assez pour engager la conversation, mais nouséchangeâmes des signes de tête amicaux.


  Jon n’était pas en vue. Kwin et lui allaient probablement arriver ensemble.


  Je levai la tête et contemplai l’énorme dôme de cuivre. Les vautours décrivaient déjà leurs lentes spirales au-dessus, portés par les courants d’air chaud.


  — Tu ne trouves pas que ce dôme a quelque chosed’étrange ? me demanda Deinon, qui avait suivi monregard.


  — Comment ça ?


  — Regarde sa couleur. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — J’aime bien la manière dont il reflète le soleilcouchant. Il est en cuivre. Du moins, c’est ce qu’on dit.


  — Oui, sauf que le cuivre laissé à l’air libre et à lapluie ne ressemble pas à ça. Il prend une espèce deteinte verte. Un truc qu’on appelle «vert-de-gris» seforme à sa surface. On a un puits, chez nous, à la ferme.Son couvercle est en cuivre ; eh bien, il est tout vert !Mon père dit que le dôme de la Roue doit être fait d’uncuivre très spécial.


  — Je me demande qui l’a construit..., observai-je, pensif.


  C’était l’un des nombreux mystères qui entouraient Midgard et ses origines, mais ce n’était rien comparé à la Roue du Loup que Konnit m’avait décrite. Je medemandai jusqu’à quel point notre pays avait étéfaçonné par les djinns. Nous programmions des lacres,mais eux, ils avaient programmé Midgard.


  Dix minutes plus tard, Kwin arriva en compagnie de Jon. Ils n’étaient pas bras dessus, bras dessous, maisleurs épaules se touchaient presque, et j’en conçusaussitôt une vive jalousie. C’est à peine si Kwin parutnous remarquer ; elle se dirigea vers la porte avec Jon,et ils entrèrent aussitôt dans l’édifice. En suivant legroupe, je fis un rapide décompte de tête. Je notai avecsurprise que nous n’étions que dix-neuf. Je m’étaisattendu à plus.


  Il n’y avait pas grand-monde non plus à l’intérieur de la Roue, car il était encore tôt; les combats necommençaient qu’à huit heures du soir. Nous descendîmes l’étroit escalier en colimaçon qui conduisait à laCommunauté. Personne ne parlait, seul le bruit de nospas troublait le silence.


  Au bas des marches, nous empruntâmes une série de tunnels. À une intersection, j’aperçus, accrochée au plafond, une grappe du champignon aux grains pâles queKwin m’avait montré lors de notre précédente visite.Cette fois, je remarquai le poison qui en coulait goutteà goutte. Deinon allait passer dessous, et je n’avais pasle temps de le prévenir. Je bondis et l’écartai brutalement. Une goutte de skeip manqua de justesse sonépaule gauche. Il se retourna et me fusilla du regard.


  — Pardon de t’avoir poussé, m’excusai-je, mais il ne faut jamais passer sous ce champignon ! Il sécrète un poison mortel, et j’ai cru que tu allais te faire éclabousser !


  Sous nos yeux, la substance globuleuse se mit à goutter. Deinon me regarda avec des yeux écarquillés.


  — Merci !


  Nous poursuivîmes notre chemin. Les tunnels étaient éclairés par des torches, mais l’obscurité qui régnait parendroits aurait pu dissimuler toutes sortes de dangers.Après avoir franchi un passage voûté, nous atteignîmesune salle aux murs constellés d’alcôves de pierre, semblables aux alvéoles d’une ruche. Elles abritaient descentaines de lacres allongés sur de la paille et plongésdans un profond sommeil. Dans cet état de léthargie, ilsn’avaient besoin que de peu de nourriture et ne dépensaient quasiment aucune énergie. C’était une formede stockage peu coûteuse pour leurs propriétaires. Lescréatures demeuraient ainsi jusqu’à ce qu’on les réveillepour combattre, en prononçant une simple wurde.


  Deinon savait qu’il existait de tels endroits dans la Communauté, mais c’était la première fois qu’ilvoyait un entrepôt aussi gigantesque. Il promenaitses yeux partout, comme pour fixer la scène dans samémoire.


  — Je n’aurais jamais imaginé qu’il y avait autantde lacres ici ! C’est énorme ! s’exclama-t-il.


  — Je me suis dit la même chose la première fois queje suis venu, lui confiai-je.


  Voir toutes ces têtes rasées, ces pieds calleux, et ces fentes gutturales roses sans leur fourreau avait quelquechose d’étrange et d’effrayant.


  Le ronflement des lacres assoupis emplissait l’espace d’une sourde vibration, semblable au bourdonnementd’abeilles furieuses, ou aux prémices d’un ouragan.Une désagréable odeur d’humidité et de paille trempéed’urine saturait l’atmosphère.


  Je ne fus pas fâché d’atteindre la sortie. Dans le tunnel suivant, nous aperçûmes une grille de fer rouillé, scellée dans la paroi. Derrière, un escalier descendaitdans les ténèbres.


  — Elle sert à condamner les galeries où vivent deslacres sauvages, expliquai-je à Deinon.


  Il s’arrêta et fixa la grille. Je restai derrière lui, scrutant l’obscurité.


  — Il y a vraiment des lacres sauvages ? demanda-t-il.Je croyais que c’étaient des histoires pour effrayer lesenfants.


  — Histoires ou pas, Cyro prend la question suffisamment au sérieux pour veiller à la solidité des barreaux.Il paraît que ces créatures mangent des rats ou s’entredévorent pour ne pas mourir de faim. En tout cas, c’estce que m’a raconté Kwin.


  — Tu veux dire qu’ils sont cannibales, comme leschacals ?


  — C’est ce que dit Kwin...


  Nous nous aperçûmes soudain que les autres avaient continué sans nous, et nous courûmes pour les rattraper. Kwin m’avait décrit la Communauté comme undangereux labyrinthe, et conseillé de rester dans lestunnels bien éclairés.


  Nous émergeâmes enfin sur l’espèce de saillie rocheuse qui surplombait l’amphithéâtre entouré de torches,où Kwin m’avait conduit lors de ma première visite.Je reconnus le cercle de lames acérées, hautes de soixantecentimètres, qui délimitait la zone de combat. Le sol étaitcouvert de sable pour absorber le sang. Deux lacres s’yaffrontaient déjà.


  Une foule compacte occupait les gradins installés sur le pourtour de l’Arène. Les gens venaient là pour parieret se délecter de ce spectacle brutal avant d’aller assisteraux combats dans l’Arène 13.


  Un membre de notre groupe s’engageait sur le sentier tortueux qui descendait vers l’arène, quand Jon l’arrêta d’un geste.


  — Attendons la fin du combat. Ensuite, on les prendra par surprise.


  Personne ne discuta, et nous regardâmes en silence les deux lacres batailler, tailladant leurs corps huilésdans la lumière des torches. Contrairement à ceux del’Arène 13, ils ne portaient pas d’armure. A part lesbandes métalliques qui maintenaient en place les fourreaux dans leurs fentes gutturales, ils n’étaient vêtusque de pagnes : l’un noir et l’autre blanc, pour qu’onles différencie facilement.


  Le combat était ponctué par des cris de surprise ou les acclamations de spectateurs surexcités. Une fois encore,je fus impressionné par l’agilité et la vitesse de ces créatures aux longs bras.


  La première fois que j’avais assisté à l’un de ces spectacles, il s’était terminé dans une mare de sang. Un des lacres, forcé de reculer jusqu’au cercle de lames, avaiteu les jambes déchiquetées avant même que son adversaire ne lui délivre le coup fatal.


  Ce jour-là, la rencontre s’acheva comme dans l’Arène 13, par la clôture d’un des lacres. La créatureau pagne noir inséra sa lame dans la fente gutturale deson adversaire, qui s’effondra à terre. Pas une gouttede sang n’avait été versée. Le vaincu vivrait et pourraitcombattre à nouveau. Mais combien de temps ?


  Les spectateurs se taisaient, frustrés. Ils n’avaient pas eu la fin sanglante que beaucoup espéraient.


  — Maintenant ! décida Jon. En avant !


  Il descendit en courant le sentier, Kwin sur ses talons. Deinon et moi fermions une nouvelle fois la marche.Lorsque nous atteignîmes l’arène, les lames avaient étérétractées dans le sol, et on avait emmené les lacres. Sansune hésitation, Jon s’avança au centre.


  Les spectateurs nous regardèrent, stupéfaits. Des murmures s’élevèrent pour nous reprocher notre intrusion.


  Jon leva les bras pour réclamer le silence, et l’obtint. Il prit alors la parole d’une voix forte et claire :


  — Nous sommes venus protester contre ces pratiques barbares, où des lacres s’affrontent sans armures !C’est illégal ! Selon la loi, les lacres ne peuvent participer à un combat que dans l’une des 13 arènes de laRoue, ou pendant des sessions d’entraînement qui lesy préparent.


  — Qu’est-ce que tu en sais, espèce de crétin ignorant ? tonna une voix, tout en haut des gradins. Je suissûr que si on te pressait le nez, il en sortirait du lait !Alors, dégage et fiche-nous la paix !


  Je levai la tête et repérai celui qui venait de parler : un homme au visage rouge, qui s’était levé pour l’occasion. Je m’aperçus avec stupéfaction que Palm était assisà côté de lui. Que faisait-il ici ? En général, les apprentisn’assistaient pas à ce genre de combat, qu’ils considéraient avec mépris.


  — Je suis un apprenti combattant de l’Arène 13, commemes camarades ici présents, répondit Jon. Nous savonsparfaitement ce qui est permis et ce qui ne l’est pas. Cespratiques nous dégoûtent. Les lames qui entourent l’arènependant le combat sont conçues pour blesser les lacres,qui ne portent pas d’armure. Et pourquoi ? Parce que vousvoulez les voir saigner !


  — Ce ne sont que des animaux ! riposta l’homme.Je suis un fermier, et je travaille dur pour mettre de laviande sur vos tables et vous nourrir. Est-ce que vousvous souciez du bétail qui est mis en pièces à l’abattoir ?Où est la différence ?


  Une idée me frappa soudain. Cet homme devait être le père de Palm ! Un riche fermier, qui veillait à procurer à son fils le meilleur de ce qui se faisait, dans tous lesdomaines. Y compris les meilleurs lacres pour combattredans l’Arène 13.


  Jon ouvrait la bouche pour répondre, quand Cyro sortit de l’ombre. La saison passée, je n’avais fait quel’apercevoir depuis le haut des gradins. De près, je visque c’était du muscle, et non de la graisse, qui débordait par-dessus sa large ceinture.


  Deux douzaines de gardes le suivaient : des hommes brutaux et trapus, aux larges épaules, aux nuques courteset épaisses. Ils étaient armés de lourds bâtons dont ilsse frappaient les paumes en riant. Un gourdin pareil,abattu avec force, pouvait facilement casser un membreou enfoncer un crâne.


  — Alors, les enfants. Vous vous êtes amusés pendantquelques minutes, mais maintenant, il est temps de rentrer chez vous, tonna Cyro d’une voix pleine de sarcasme. Partez tranquillement, ou restez à vos risques et périls. Ici, le temps, c’est de l’argent, et je déteste enperdre !


  Jon se planta devant lui.


  — Ce que vous faites est illégal !


  — Illégal ? répéta Cyro en souriant. Vous êtes dans mondomaine, et je ne vous ai pas invités. Vous vous êtes introduits dans une propriété privée, et je vais vous en chasser,comme la loi m’y autorise. S’il y a quelques têtes fracassées au passage, ça ne m’empêchera pas de dormir. Alors,qu’est-ce que tu décides, gamin ?


  — On reste ! répondit Jon, qui n’avait plus l’air aussiconfiant.


  Kwin fit un pas en avant.


  — Oui, on reste ! On reste jusqu’à ce que tout lemonde soit parti, pour empêcher cette boucherie decontinuer ! déclama-t-elle avec fureur.


  Cyro sourit et la regarda ostensiblement de bas en haut. Je songeai qu’avec ses lèvres peintes et le13 tatoué sur son front, elle devait être facile à identifier. Mes craintes étaient fondées.


  — Tu es la fille de Tyron, n’est-ce pas ? lui lança-t-il. Tu travailles dans le bâtiment de l’Administration.


  Kwin ne répondit pas.


  — C’est bien ce que je pensais ! triompha-t-il. Je medemande comment ton père réagira quand il apprendrace que tu fabriques pendant ton temps libre !


  — Il n’est pas d’accord avec vos pratiques, lui nonplus ! répliqua-t-elle. Jamais ses lacres ne combattent ici.


  — Ce que ton père fait le mieux, c’est de s’occuper deses affaires. Chacun ses oignons. Je le contacterai demainpour discuter de ton cas. Il devrait mieux te surveiller.


  — C’est vous qu’il faut surveiller ! rétorqua Kwin.Vous vous croyez au-dessus des lois !


  Si j’avais été plus près d’elle, je lui aurais conseillé de ne pas le provoquer. Mais elle était tellement en colèrequ’elle ne m’aurait jamais écouté, de toute manière.


  Cyro la dévisagea, rouge de colère.


  — Décidément, je déteste les femmes insolentes,lâcha-t-il, d’une voix basse, mais parfaitement distincte.Et les gamines insolentes comme toi encore plus !


  Sur ces mots, il poussa un soupir théâtral et s’éloigna. Je n’en croyais pas mes yeux. Allait-il céder ? Mais soudain, il tourna le pouce gauche vers le sol et seshommes fondirent sur nous.


  Alors, tout alla très vite. Si les brutes de Cyro s’attendaient à nous voir fuir, elles se trompaient. Nous restâmes sur place, déterminés. Je vis Jon se baisser pour esquiverun coup à la tête. Le bâton manqua sa cible, mais pas lepoing de Jon. Le jeune homme frappa la mâchoire deson assaillant, qui s'effondra. Les autres gorilles couraientvers nous, et Kwin était sur leur trajectoire. Je m’élançaivers elle pour la protéger.


  J’esquivai des coups, j’en distribuai, et l’instant d’après, nous avancions en ligne pour repousser nos adversaires.Kwin se battait à mes côtés. Elle avait récupéré un bâtonet le balançait avec une précision redoutable. Je songeaiun instant que nous pourrions bien l’emporter.


  Cyro pensait que nous n’avions aucune chance contre ses brutes armées. Mais nous étions des apprentis combattants de l’Arène 13, et la plupart d’entrenous savaient manier le bâton. Nous étions jeunes etrapides, largement capables d’en découdre avec lesmalabars lourdauds de Cyro. Les filles aussi se défendaient; Kwin faisait des dégâts considérables. Deinonme sourit lorsque nos regards se croisèrent.


  Hélas, mon optimisme vola en éclats quand je vis Cyro appeler du renfort. Mis en minorité, nous nousdéfendîmes encore une minute avant de flancher. Puisce fut la débandade. J’hésitais encore à fuir, quand jevis Kwin partir en courant. Alors que je m’apprêtaisà la suivre, je reçus un coup retentissant à l’arrière ducrâne et je perdis connaissance.


  Quand je rouvris les paupières, je vis le visage furieux de Cyro au-dessus de moi. On me remit brutalementdebout. Une douzaine de colosses m’entouraient.


  Un coup d’œil alentour me révéla que je n’étais plus dans l’amphithéâtre, mais dans un tunnel obscur.La seule lumière provenait des torches que les hommestenaient à la main.


  — Les Genthai ne devraient pas être autorisés àcombattre dans l’Arène, dit Cyro. Vous êtes des animaux,comme les lacres sauvages. Ta place est ici, avec eux.


  Tout en parlant, il montra du doigt une grille encastrée dans la paroi du tunnel, derrière laquelle on voyait des marches s’enfoncer dans les ténèbres. Un frissonglacial me parcourut lorsque je devinai ses intentions.


  Ce n’était pas la grille devant laquelle j’étais passé avec les autres, mais elle avait la même fonction : empêcher les lacres sauvages d’entrer dans la Communauté.Celle-ci n’était pas rouillée ; elle était aussi plus grandeet plus solide, équipée de gonds et d’un cadenas.


  Mes geôliers achevèrent de la tirer et me poussèrent si brutalement dans l’escalier que je faillis dégringoler les marches. Avant d’avoir retrouvé l’équilibre,j’entendis la grille se fermer derrière moi.


  Derrière les barreaux, Cyro m’adressa un sourire mauvais.


  — Tu ne manqueras à personne, et ton absence serafacile à expliquer. Personne n’osera m’accuser. Chaqueannée, des gens se perdent dans ces tunnels, et on neles revoit jamais. Seulement, ta disparition dissuaderales autres de s’introduire dans mon domaine. Quelquestêtes cabossées et un apprenti disparu, ça devrait fairel’affaire !


  Il ricana.


  — Cela aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre vous, mais je suis content que ce soit tombé sur uneracaille genthai ! Tu ne mourras pas de faim, ne t’enfais pas. Tu n’en auras pas le temps. Les lacres sauvagessont affamés. Ils ne vont pas tarder à flairer l’odeur deta chair, la puanteur de ta peur !


  Sur ces mots, Cyro me tourna le dos et s’éloigna, suivi par ses hommes. J’aurais été ravi de les voir disparaître s’ils n’avaient pas emporté les torches. Aprèsleur départ, je me retrouvai, seul et terrifié, dans desténèbres impénétrables.
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  ENCORE DES MENACES


  


  


  « Hob appartient à une catégorie de djinns nommée sycodas,


  dont les activités principales sont l’espionnage et la torture.»


  Le manuel de Nym


  


  


  Accroupi près des barreaux, je me laissai aller au désespoir. Kwin m’avait recommandé de rester dansles tunnels bien éclairés de la Communauté, empruntés régulièrement. Ainsi, même si je me perdais, il setrouverait toujours quelqu’un pour me guider vers lasortie. En revanche aucune personne sensée ne s’aventurait dans le noir...


  J’imaginais que Cyro avait choisi un tunnel particulièrement reculé. Mes chances d’être retrouvé devaient être proches de zéro.


  J’avais une migraine terrible. Quand je tâtai l’arrière de mon crâne, je découvris une bosse grosse commeun œuf, et je fus pris de vertige. Au bout de quelquetemps, mes yeux s’étant accoutumés à l’obscurité, jeparvins à distinguer la forme de la grille, puis, derrièremoi, les deux premières marches de l’escalier. Il yavait donc de la lumière quelque part dans le tunnel.Forcément.


  Les lacres sauvages allaient-ils me trouver ? Pouvaient-ils vraiment sentir mon odeur ? Oui, sans doute. Que ferais-je quand ils arriveraient ? Je n’avais ni bâton ni lamepour me défendre. Rien que mes mains nues.


  Malgré cela, j’étais déterminé à me battre. Les lacres étaient plus forts et généralement plus rapides que leshumains, mais je l’étais aussi. Je pourrais leur balancerquelques coups bien sentis avant de capituler.


  Je m’assis sur la première marche, le dos contre la grille. Ainsi, je serais prêt à les accueillir s’ils venaientme chercher.


  Soudain, je crus entendre des bruits de bottes ; une toux, un reniflement... Je dressai l’oreille, le corps tenducomme un arc, mais plus rien ne troubla le silence. Celadit, les lacres ne portaient peut-être pas de bottes ; s’ilsétaient pieds nus, ils se déplaçaient sans aucun bruit.


  Quand je perçus à nouveau quelque chose, cela ne venait pas de l’escalier, mais du tunnel.


  Le bruit de bottes se rapprochait. Des pas lents, lourds...


  Qui pouvait bien marcher dans ce couloir ? Un des hommes de Cyro, en train de patrouiller ? Un lacreéchappé de son dortoir ? L’horreur me saisit lorsquej’envisageai une troisième possibilité.


  Cela pouvait être Hob.


  Le djinn rôdait en ville la nuit, à l’affût de proies, mais on disait qu’il arpentait aussi les sous-sols de la Roue et laCommunauté. Des gens disparaissaient. Si certains accusaient les lacres sauvages, d’autres incriminaient Hob.


  Je me pétrifiai, tout juste capable de respirer.


  Peu après, une silhouette massive se découpa dans la pénombre. J’espérai un instant que c’était un garde, etqu’il ne ferait que passer. Mais la silhouette vint directement vers la grille, comme si elle n’avait jamais eud’autre but.


  Elle avait une tête énorme et des bras anormalement longs. Lorsque le front de la créature toucha les barreaux, je reconnus le grand nez crochu que j’avais vulors de notre première rencontre.


  J’étais face à Hob.


  Je n’étais pas à l’abri derrière ces barreaux, même s’ils étaient plus solides que ceux des autres grilles.Le djinn n’aurait aucune difficulté à les arracher pours’attaquer à moi. Mes genoux se mirent à trembleret j’inspirai profondément pour tenter de me calmer.


  — Te rappelles-tu notre première rencontre, garçon ?me demanda Hob d’une voix retentissante.


  Je voulais répondre par l’affirmative, mais j’avais la bouche trop sèche ; j’étais incapable de parler.


  — Moi, je m’en souviens parfaitement, enchaîna-t-il.Je me rappelle que tu m’as menacé, que tu as osé brandir tes lames en ma présence ! Mais sur le moment, jen’avais pas compris qui tu étais. Aujourd’hui, je le sais.Tu es le fils de Mathias, que j’ai combattu dans l’Arène.


  — Exact ! L’homme qui vous a vaincu quinze fois !répliquai-je d’une voix étranglée.


  La colère et la haine me rendaient téméraire.


  — À la fin, c’est moi qui l’ai vaincu, signala Hob.J’avais fait de ta mère mon esclave. Chaque nuit, je l’obligeais à descendre au bord de la rivière, et je buvais unpeu de son sang. J’avais une bonne raison d’agir ainsi.Je voulais que ton père se présente à sa place. Je voulaisle combattre, lame contre lame, une dernière fois. Maisil n’est pas venu. Le courage lui a manqué.


  — Ma mère n’a jamais voulu le laisser descendre.Vous auriez menacé de me tuer. Elle essayait de nousprotéger tous les deux, lui et moi. Il a été courageuxjusqu’à la fin.


  — Connais-tu la véritable raison pour laquelle ellerefusait de lui céder sa place ?


  Je ne répondis pas. J’étais tout près des barreaux, conscient que Hob pouvait tendre un bras d’une secondeà l’autre, ou tout simplement arracher la grille. La prudence aurait voulu que je recule, mais ma fierté m’enempêchait.


  — Elle voulait venir me retrouver, affirma le djinn.Quand j’aspire le sang d’une femme humaine, cela luiprocure un plaisir intense. Elle était dépendante. Voilàpourquoi elle refusait que Mathias vienne.


  — Non ! m’écriai-je en m’approchant. C’est faux !


  À une vitesse stupéfiante, les bras de Hob jaillirent vers moi. Je n’eus pas le temps d’esquiver l’attaque.Il me saisit par les épaules et m’attira brutalementcontre la grille. Les barres de métal s’enfoncèrent dansmon visage et dans mes épaules.


  — Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuermaintenant ! gronda-t-il.


  Nous n’étions séparés que de quelques centimètres. Je fixai les yeux froids du djinn, qui n’exprimaient aucuneémotion. Leur blanc était plus grand que la normale etleurs iris sombres guère plus gros que des têtes d’épingle.


  Littéralement hypnotisé, je sentis mes jambes flancher. Hob me lâcha, mais j’étais comme pétrifié, complètement sous son emprise.


  Ma haine et ma soif de vengeance ne tardèrent pas à reprendre le dessus. Je reculai de quelques pas entitubant. Puis, pris d’une soudaine résolution, je fonçaià nouveau vers les barreaux.


  — Dans l’Arène ! criai-je, en lui crachant presque auvisage. Nous nous affronterons dans l’Arène. C’est làque vous aurez l’occasion de me tuer, si vous en avezle courage ! Si vous avez la vitesse et le talent qu’il faut.


  Un instant, Hob se contenta de me dévisager. Puis il passa de nouveau les mains entre les barreaux etm’attira contre lui. Sa force était surhumaine. Il auraitpu me broyer les os. La terreur s’empara de moi. Il allaitme tuer, ou me mutiler si gravement que je ne pourraisplus jamais combattre.


  Finalement, il relâcha son étreinte. Je tombai en arrière et dévalai trois ou quatre marches avant de réussir à m’arrêter. Je me mis à genoux en tremblant et fixaila silhouette derrière la grille.


  — As-tu appris à aimer, garçon, ou pas encore ? medemanda Hob d’une voix lourde de menace.


  Il m’avait déjà posé cette question quand j’avais accompagné Tyron à la citadelle pour racheter le corpsde Kern. Ce jour-là, incapable de dominer ma colère, jel’avais menacé de mes lames, et Tyron avait dû implorer le djinn de me laisser la vie sauve.


  Hob m’avait alors posé cette question étrange : « Qui aimes-tu, garçon ?»


  Ma réponse avait été que je n’aimais personne. Mes parents étaient morts, et je n’avais pas d’amis proches.En retour, il avait proféré une menace : le jour où j’auraisdes sentiments pour une femme, m’avait-il dit, il la tueraitavant de me tuer, afin que je souffre d’abord de sa perte.


  Je me gardai de répondre à cette nouvelle question, et je restai suffisamment loin de la grille pour qu’il nepuisse pas m’atteindre. Avait-il le pouvoir de lire dansmes pensées ?


  Il me fixa de ses yeux noirs, envoûtants.


  — Tu as changé depuis notre première rencontre, observa-t-il. Je sens que tu éprouves de l’intérêt pourquelqu’un. Il s’agit d’une femme, j’en suis certain. Peut-être que je prendrai son âme. Ou bien, j’attendrai quenous nous soyons affrontés dans l’Arène. Alors, je vousemporterai tous les deux dans ma citadelle. J’aimerais tevoir assister à sa transformation. La regarder cesser d’êtreentièrement humaine. Il y a des choses pires que la mort,tu le découvriras un jour...


  Sur ces mots, il tourna les talons et rebroussa chemin dans l’obscurité.


  Je restai un long moment accroupi, à ressasser les paroles du djinn. J’avais affreusement peur pour Kwin.Il était évident que j’éprouvais quelque chose pour elle...


  Mais était-ce de l’amour ? Comment peut-il exister si ce n’est pas réciproque ? La menace de Hob était-ellevraiment dirigée contre Kwin, ou était-ce du bluff ?


  Puis je compris que cette question était sans importance. Il suffirait que Hob me soupçonne d’aimer une personne pour qu’elle soit en danger.


  J’avais beau tourner et retourner le problème dans ma tête, je ne trouvais pas de solution. J’essayai de dormir,mais j’étais dans une position trop inconfortable, et lesparoles de Hob me tourmentaient encore. L’épuisementfinit quand même par avoir raison de moi.


  Je fus réveillé en sursaut par un rire sonore, suivi du cliquetis d’une clé dans une serrure. La grille s’ouvrit,et on me mit debout sans ménagement.


  Quatre sbires de Cyro m’entouraient: deux me tenaient par les bras, et deux autres éclairaient le passage avec des torches. Ils me firent emprunter au pas decharge une enfilade de tunnels.


  Je n’eus guère le temps de me demander où ils m’emmenaient : l’instant d’après, ils me poussaient dansl’amphithéâtre. L’arène était vide, mais les lames quimarquaient son périmètre étaient sorties.


  Cyro nous attendait au milieu, les jambes écartées, les bras croisés. Ses hommes m’arrêtèrent devant lui,tout en continuant à me tenir les bras.


  — As-tu passé une nuit confortable ? me demanda-t-ilavec un sourire goguenard.


  Je gardai le silence.


  — As-tu été assez courageux pour descendre lesmarches et explorer le couloir ?


  Je ne répondis toujours pas, craignant que mes paroles ne soient utilisées contre moi. Mes ravisseursgloussaient à chacune des questions de Cyro. J’étais leseul à ne pas comprendre la plaisanterie.


  — Tu es resté en haut des marches ! devina-t-il. Je levois à ton expression. Eh bien, si tu avais été assez bravepour les descendre, tu n’aurais pas trouvé de lacreaffamé, prêt à te dévorer. Il y a bien des lacres sauvagesau bas d’escaliers comme celui-ci, mais ils sont prisonniers derrière des grilles fixes. Ici, tu n’aurais trouvéqu’un vulgaire cagibi. Tu n’as jamais couru le moindredanger.


  Je me retins de mentionner la visite de Hob. À quoi cela aurait-il servi ? Cyro continua son monologue :


  — Je ne suis pas un assassin, Leif — oui, je connais tonnom, comme celui de tous les apprentis de Tyron : danscette ville, savoir est synonyme de pouvoir. Je n’ai pasl’intention de tuer qui que ce soit, mais il ne faut pas meforcer la main. Je défendrai ce qui m’appartient par tousles moyens. Transmets ce message à tes amis.


  Comme pour étayer sa menace, il montra l’arène du doigt. Le sable était constellé de taches sombres.Probablement du sang.


  — Quand Tyron t’aura renvoyé — ce dont je ne doutepas, car c’est un homme d’affaires avisé, qui sait oùest son intérêt —, j’aurai peut-être du travail pour toi.Lorsque tu auras perdu ta place d’apprenti, tu pourrastoujours te rabattre sur le combat de bâtons. J’ai prévude faire s’affronter des humains contre des lacres danscette arène. Un contre un, sans armure. Qu’en dis-tu ?Je t’ai traité durement parce que tu méritais une bonneleçon, mais j’ai remarqué que tu avais du potentiel.On pourrait travailler ensemble...


  Je secouai la tête.


  — Non merci. J’ai fait le serment de ne jamais utiliserde lames à l’extérieur de l’Arène.


  En prononçant ces mots, je me rappelai que j’avais déjà rompu mon engagement en affrontant le lycanthion.


  — Tu ne m’as pas bien écouté, Leif. J’ai dit : «quandTyron t’aura renvoyé». Tu ne seras plus un combattantde l’Arène 13, et tu ne seras donc plus lié par ton serment. Réfléchis bien. On doit tous gagner notre croûte,d’une manière ou d’une autre.


  Me signifiant que la discussion était close, il se tourna vers ses hommes de main et aboya :


  — Emmenez-le !


  Les quatre gorilles me firent monter la pente avec leur douceur habituelle. J’avais du mal à croire qu’on allaitme relâcher, et les propos de Cyro me perturbaient.Jusqu’à quel point pouvait-il influencer Tyron ? Avait-illes moyens de l’obliger à me renvoyer ?


  Il faisait grand jour quand je quittai la Roue. À voir la hauteur du soleil, j’estimai que la matinée tirait à safin, et je me dépêchai de rentrer chez Tyron. Quand jepénétrai dans la cour, Kwin accourut à ma rencontre.J’étais surpris de la voir. N’était-elle pas censée habiterchez Tallus avec Ada ?


  — Comment vas-tu ? me demanda-t-elle, visiblementinquiète.


  Sans me laisser le temps de répondre, elle se pendit à mon cou et pressa son visage contre ma joue. Puiselle laissa échapper un sanglot, recula d’un pas et meregarda. A ma grande surprise, je vis que ses yeuxétaient pleins de larmes. Est-ce que je comptais quandmême un peu pour elle ?


  — Ça va, répondis-je. Mais j’ai passé une nuit angoissante. Ils m’ont enfermé derrière une grille et m’ontlaissé dans le noir, en haut d’un escalier. Je croyais êtredans le domaine des lacres sauvages. En fait, c’étaitjuste une ruse pour me faire peur, et honnêtement, çaa bien fonctionné. Ce qui m’inquiète, maintenant, c’estque Cyro compte faire pression sur ton père pour qu’ilme renvoie.


  — Ne t’en fais pas, ça ne risque pas d’arriver, m’assura-t-elle.


  Elle étouffa un nouveau sanglot.


  — J’ai cru que ces brutes t’avaient tué ! avoua-t-elle.Je pensais que je ne te reverrais jamais ! Heureusement,on a reçu un message de Cyro, hier soir, très tard...


  — Que disait-il ?


  Elle essuya ses larmes du dos de la main.


  — Il se plaignait de nous, et il prévenait qu’il allait tegarder au frais toute la nuit. Papa est allé le voir dans lebâtiment de l’Administration, très tôt ce matin. Il devraitrentrer d’une minute à l’autre. Viens, on va prendre unpetit-déjeuner en attendant son retour.


  — Où est Deinon ? demandai-je. Il va bien ? Et lesautres ?


  — Il y a eu quelques bleus et des égratignures, maistout le monde est rentré sain et sauf. Deinon travailledans son bureau. Il s’est fait sérieusement remonter lesbretelles par mon père, mais rien de pire que ce qui vanous arriver...


  — Tous les deux, vous n’attendez pas que les ennuisviennent à vous. Il faut que vous alliez à leur rencontre !gronda Tyron en guise d’entrée en matière.


  J’étais assis à la table en face de Kwin. Il prit place à côté de sa fille.


  — Je suis désolé, fis-je, penaud.


  — Moi aussi, signala Kwin. Mais pas d’avoir manifesté.Il se passe des choses terribles dans la Communauté,et ça doit s’arrêter. Je regrette juste de t’avoir causédes ennuis. Et d’ailleurs, figure-toi que Palm aussi étaitlà-bas ! Sauf que lui, il regardait les lacres combattre.Il était avec un gros type rougeaud. C’est son père ?


  Tyron acquiesça.


  — Il s’appelle Jefferson, et c’est l’un des plus ardentsdéfenseurs de ce genre de combats. En plus d’être unfermier riche et prospère, il possède une grande partiedes lacres qui s’affrontent dans la Communauté. Il étaitprésent à l’entrevue que j’ai eue avec Cyro, et il a eule culot de me menacer ! Il voulait que je renvoie Leif,sans quoi, il retirerait son fils de mon écurie. Je lui aidit de se sentir libre, mais je suis sûr que c’était justedu bluff. Il n’en fera rien, car Palm est très content ici.En revanche, je dois avoir une discussion sérieuse avecle garçon. Je ne veux pas que mes apprentis assistentà ces combats illégaux.


  — Et Cyro ? demandai-je. Il m’a prévenu qu’il allaitvous demander d’arrêter de m’entraîner.


  — Il a fait une tentative en ce sens, répondit Tyronavec un sourire. Mais ça n’a pas suffi à me convaincre.


  Disons simplement que nous ne nous sommes pas séparés dans les meilleurs termes.


  Il nous regarda à tour de rôle avant de conclure :


  — Je vais considérer que l’épisode est clos, mais pro-mettez-moi de ne plus manifester. La prochaine fois,l’un de vous pourrait être grièvement blessé. Si l’onpousse Cyro dans ses retranchements, il risque de devenir incontrôlable.


  — Alors, on est censés fermer les yeux sur ce qui sepasse, c’est ça ? riposta Kwin.


  — En plus, il a de nouveaux projets, signalai-je. Il prévoit de faire combattre des humains contre des lacresdans son arène...


  Tyron haussa les sourcils.


  — Vraiment ? Eh bien, comptez sur moi pour les faireéchouer. Nous sommes nombreux à condamner lesagissements de Cyro, qui sont parfaitement illégaux.Mais laissez-moi régler ça à ma manière. Donnez-moidu temps, et je vous garantis que nous lui mettrons unepression insupportable.


  — Du temps ? Combien ? demanda Kwin, les yeuxétincelants de colère.


  — Jusqu’à la fin de la saison.


  — C’est trop long ! En attendant, des lacres meurent.


  — Cela fait des dizaines d’années que c’est ainsi.Tu peux patienter encore quelques mois...


  — Jusqu’à la fin de la saison, pas un jour de plus !Et si rien n’a changé, on recommencera à manifester !prévint Kwin. On ira même plus loin ! Les lacres quicombattent dans la Communauté sont stockés dans unentrepôt fermé à clé. Je ne sais pas où il se trouve, maisje le chercherai. La prochaine fois, on ne se contenterapas de manifester. On les libérera !


  Tyron la fusilla du regard.


  — Ce serait un acte inconsidéré ! Premièrement, ceslacres ont des propriétaires, ne l’oublie pas. Les libérerreviendrait à les spolier. Ce serait considéré comme duvol. Un homme comme Jefferson n’hésiterait pas uneseconde à porter plainte, et tu pourrais te retrouver sousles verrous pendant un bon moment. Deuxièmement,ces lacres que tu veux libérer risqueraient de se regrouper en bande. Leurs instincts de combattants prendraientle dessus. Des innocents pourraient être blessés, voiretués, et la direction de la Roue accuserait les responsablesd’homicide. Ta vie serait terminée. Je ne pourrais rienfaire pour t’aider.


  Présidée par Pyncheon, l’Intendant, la Direction n’avait de comptes à rendre qu’au Protecteur. C’est ellequi administrait la justice en ville, et les accusés étaientinvariablement jugés coupables. Tyron n’exagérait pas.Libérer des lacres était très dangereux.


  Kwin haussa les épaules.


  — Alors, tu as jusqu’à la fin de la saison, cher père, dit-elle avec un sourire. Je te conseille de mettre lapression là où il faut...


  Tyron hocha la tête. Puis il se leva et m’invita à le suivre.


  — Viens, Leif, allons t’entraîner. On a du pain sur la planche avant le début de la saison.
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  FAUX PAS


  


  


  « Nous tombons tous. »


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Le temps avait passé à toute vitesse. La boue des rues avait durci, et le soleil était chaud en cette fin deprintemps. Deinon et moi avions travaillé dur, et nousn’étions pas fâchés de voir commencer enfin la nouvellesaison. Le combat de Tallus dans l’Arène 13 était programmé au début de la semaine.


  Ce soir-là, j’entrai dans la tribune avec Deinon et Tyron, qui avait réservé des sièges au troisième rang.Ces derniers offraient une vue excellente sur l’Arène.


  Je n’étais pas venu ici depuis plusieurs mois, et comme toujours, le spectacle me coupa le souffle. Les gradins,prévus pour recevoir deux mille spectateurs, étaientrecouverts d’un luxueux cuir rouge dont l’odeur emplissait l’air. La dorure des torches et de l’énorme candélabrequi descendait du plafond pour éclairer l’Arène avait étérefaite à neuf. Comme de coutume, les femmes portaientleurs plus beaux vêtements et leurs lèvres étaient peintesen noir. Les hommes, eux, arboraient les écharpes distinctives de leur corps de métier. Par-dessus l’odeur ducuir, je détectai une variété de parfums féminins, maisje ne perçus pas la puanteur du sang que j’avais sentielorsque j’étais entré dans cette arène pour la premièrefois, l’année précédente. Sans doute parce que la saisonne faisait que commencer. Le temps viendrait où elles’ajouterait au mélange.


  J’étais impatient de voir comment les nouveaux apprentis allaient tirer leur épingle du jeu, en particulierceux de Tyron. J’allais jauger mes futurs adversairesen attendant de pouvoir combattre à mon tour. Si cen’était pas cette année, ce serait la suivante. Tyron avaitretardé le moment de m’inscrire sur les listes, craignantque Hob ne vienne aussitôt à la Roue pour m’affronter.Je n’avais pas osé lui parler du défi que j’avais lancé audjinn à la Communauté. Je n’étais pas loin de regretterce geste impétueux. Si j’avais voulu m’assurer d’êtreface à Hob le soir de mon premier combat, je n’auraispas agi autrement.


  Ma soif de vengeance était modérée par mon bon sens. Je devais impérativement faire des progrès avantd’affronter le djinn. Il me faudrait aussi un lacre depremier choix, programmé au plus haut niveau.


  Même si de nouveaux jeunes talents figuraient sur les listes, c’était le combat entre Tallus et Brandon quel’on attendait avec le plus d’impatience. La tribune étaitpleine à craquer, et l’excitation du public était palpable.Quant aux maisons de jeu, elles étaient en effervescence. En descendant les marches pour gagner l’avantde la salle, nous dépassâmes un bookmaker. L’hommesalua Tyron d’un signe de tête. Voyant que notre maîtrecontinuait d’avancer sans s’arrêter, il nous intercepta,Deinon et moi. Il nous débita son argumentaire en nousagitant une liasse de tickets rouges sous le nez.


  — Tentez votre chance ! conclut-il. Tallus pourrait bien trébucher...


  Il avait parlé si vite que j’avais eu du mal à suivre. Lorsque je compris enfin ce qu’il nous proposait, ledégoût s’empara de moi. J’avais déjà assisté à un combatfatal dans l’Arène, qui avait coûté la vie à l’un descombattants. J’avais été choqué qu’on puisse spéculer ainsi sur la mort d’un homme. Aujourd’hui, nousallions voir un novice à l’œuvre, et le bookmaker nousproposait de parier sur tout un éventail de résultatspossibles.


  — En cas de graves coupures, vous remportez cinq foisvotre mise, affirma-t-il. Vingt fois la mise s’il est mutilé,sous réserve d’une confirmation médicale. La mort, c’estcent fois la mise. Profitez-en ! C’est un bleu, et il disputeson premier combat. Selon les statistiques, il a dix pourcent de chances de trébucher.


  Nous secouâmes la tête et poursuivîmes notre chemin. Ni Deinon ni moi n’avions envie de parier. C’était unjeu de dupes, ainsi que mon ami me l’avait démontré aumoyen de mathématiques élémentaires. Deinon n’avaitpas eu de mal à me convaincre. Même quand je combattais au bâton, les paris ne m’avaient jamais intéressé.


  Alors que l’on patientait à l’extrémité de notre rangée, Deinon interrogea Tyron :


  — Le bookmaker a affirmé que Tallus risquait de trébucher. Qu’est-ce qu’il entendait par là ? Qu’il allaitperdre ?


  — Ses mots sont à prendre au premier degré, garçon.Il voulait dire que Tallus allait probablement faire unfaux pas et tomber. Statistiquement, c’est l’accident quiguette un novice sur dix lors de son premier combat.S’il tombe et ne parvient pas à se replier derrière sonlacre, ceux de l’adversaire lui fondent dessus avec leurslames. Il risque d’être blessé, plus ou moins grièvement.


  Je me rappelai les combats que j’avais disputés, et le danger qui menaçait Tallus m’apparut soudain très clairement. J’étais fier d’avoir gagné à deux reprises pendant le Tournoi des Apprentis. J’avais réussi à dominer ma nervosité et n’avais pas trébuché. Mais Tallus,lui, serait soumis aux règles complètes. Les lames deses adversaires seraient enduites de kransin, si bien quemême une coupure superficielle serait extrêmement douloureuse. En outre, les cinq premières minutes écoulées,les combattants devraient se placer devant leurs lacres.Ce serait beaucoup plus périlleux que ce que j’avais expérimenté, et il y avait de quoi stresser un novice.


  Les tickets rouges en vente pendant les combats fatals étaient également disponibles en temps ordinaire. Il suffisait de nommer le combattant sur lequel on voulaitmiser. S’il était coupé, on gagnait. Les blessures gravesétaient assez rares, mais il s’en produisait quelquefois,et les maisons de jeu savaient parfaitement profiter dela situation.


  En m’asseyant, je remarquai que de nombreux spectateurs avaient à la main l’un de ces fameux tickets. Tallus était un débutant, et les statistiques étaient contre lui.On ne pouvait donc pas espérer gagner de grosses sommesen misant sur le fait qu’il serait blessé. Seulement, la perspective de voir couler le sang excitait tant les gens qu’ilsétaient nombreux à parier en ce sens. Si le novice netrébuchait pas, les maisons de jeu empocheraient d’importants bénéfices.


  Je remarquai tout à coup que quelqu’un nous souriait depuis la rangée du dessous.


  — Kwin est là ! m’écriai-je en lui adressant un signede main.


  — Vois-tu à côté de qui elle est assise ? m’interrogeaTyron.


  Au même instant, la personne en question se tourna vers nous. C’était une femme d’une trentaine d’années,aux cheveux très courts. Probablement Ada, la programmeuse que Tallus avait achetée. Elle ne souriait pas, cequi me permit de remarquer un détail amusant.


  L’usage voulait que les femmes se peignent les lèvres en noir pour venir à la Roue, mais Kwin la rebelle ne s’yconformait pas. Seule sa lèvre supérieure était noire ;l’autre était rouge sang. Ada avait peint sa boucheà l’identique.


  Kwin, qui me regardait fixement, détourna soudain les yeux, distraite par ce qui se passait dans l’arène.M’avait-elle dévisagé parce que je la regardais ou parcequ’elle m’aimait ?


  Je cessai de spéculer quand Tallus et son lacre entrèrent dans l’Arène par la porte Min.


  Le silence plana un court instant. Puis, tout en haut de la tribune, un homme cria des mots qui m’échappèrent. Ce devait être une plaisanterie, car des riresfusèrent autour de nous.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? demandai-je.


  — Que Tallus avait mangé trop de tartes ! réponditDeinon, hilare.


  Je jetai un coup d’œil dans l’Arène et compris la raison de ces moqueries. Seulement, je n’avais pas envie d’enrire. Au contraire, j’étais désolé pour le jeune homme.Le short et le justaucorps de cuir réglementaires, conçuspour offrir la chair des combattants aux lames des lacresadverses, laissaient apparaître la peau flasque de ses braset de ses cuisses. Il n’était pas plus gros que la plupart desspectateurs de sexe masculin ; mais lui, il avait osé entrerdans l’Arène 13.


  Il fallait être en grande forme physique pour se produire ici. La plupart des aspirants avaient des muscles puissants, de la vitesse et de l’endurance, autant de qualités qui faisaient visiblement défaut à Tallus. Il avaitprogrammé un lacre qui s’était produit dans d’autresarènes, mais n’avait encore jamais combattu lui-même.S’il n’était pas coupé instantanément par son adversaire,c’est l’épuisement qui aurait raison de lui.


  J’observai son lacre. La créature semblait parfaitement ordinaire. Avec son armure terne et cabossée par endroits, elle ressemblait au lacre que nous utilisions pendant l’entraînement. Cela dit, avec quelqueswurdes, Tyron avait suffisamment amélioré le mienpour me permettre de gagner deux combats lors du


  Tournoi des Apprentis. J’avais appris à cette occasion qu’il ne faut pas se fier aux apparences.


  Celui de Tallus était-il assez bon pour le sauver ? La programmeuse T avait-elle doté d’une conscience ?Nous n’allions pas tarder à être fixés.


  Brandon fit son entrée par la porte Mag. C’était un homme trapu et costaud, mais néanmoins agile, quiremportait de nombreux succès dans l’Arène. Malgrésa corpulence, il avait le pied léger et pas un grammede trop. Les armures polies de son tri-glad semblaientneuves, comme s’il les avait achetées spécialement pourle début de la saison.


  Le chandelier descendit du plafond, les portes s’ouvrirent en grondant, et le coup de trompette retentit.Le combat pouvait commencer.


  Aussitôt, Brandon se mit à frapper le plancher du pied, communiquant ses instructions à son tri-gladà l’aide du code Ulum. Tallus, qui se démenait pourrester derrière son lacre, paraissait gauche et empotéen comparaison. Très vite, il trébucha et faillit perdrel’équilibre. Son lacre, harcelé par ses trois adversaires,fut forcé de reculer vers le mur de l’arène. Il ne fallutque quelques secondes de plus pour que se produise ledésastre prévisible. Tallus trébucha à nouveau et s’étalapar terre de tout son long. La foule partit aussitôt d’ungigantesque éclat de rire, suivi d’applaudissementsmoqueurs. Le combat semblait perdu pour le jeunehomme. D’une seconde à l’autre, les lacres de Brandonallaient lui couper la chair pour symboliser leur victoire.


  Contre toute attente, les réflexes fulgurants de son lacre le sauvèrent des poignards qui fondaient sur lui.Trop rapide pour qu’on puisse distinguer ses gestes,la créature frappa à droite, puis à gauche et encoreà droite, encastrant ses lames dans les fentes gutturalesde ses trois adversaires.


  Après que les lacres du tri-glad se furent effondrés dans un fracas de métal, un profond silence s’abattit sur l’arène.Plus personne ne riait. Puis un mélange d’acclamations,de huées et de sifflets emplit l’air. Certains spectateurs seréjouissaient de la victoire de Tallus ; d’autres se lamentaient d’avoir perdu leur pari. Diverses émotions — colère,surprise, déception — agitaient la foule.


  — Quelle rapidité !


  — C’était étonnant ! Je n’avais encore jamais vu unlacre se déplacer aussi vite !


  — Comment est-ce possible ? Ce type était cuit !


  A notre gauche était assis un vieil homme rabougri qui avait un chiffre 13 tatoué sur le front. C’était un deces aficionados qui consacrent leur vie au Trigladius.Certains d’entre eux sont capables de faire des comptesrendus exhaustifs de combats qui ont eu lieu des annéesplus tôt.


  — Je n’ai jamais rien vu de tel ! s’exclama-t-il. C’étaitmagnifique, mais ce n’était pas du Trig. Pour cela, ilfaut un humain et un lacre qui travaillent en harmonie.N’importe quel lourdaud pourrait combattre derrièreune créature pareille.


  Alors que les parieurs déçus faisaient abattre une pluie de tickets rouges chiffonnés autour du vainqueur,Tallus se remit maladroitement sur ses pieds. Son lacres’avança pour concrétiser la victoire en incisant légèrement le bras nu de son adversaire.


  Il était clair qu’Ada avait programmé un lacre exceptionnel. Mais Tallus avait encore du chemin à parcourir. Il avait tant de mal à retrouver son souffle qu’il en oubliade s’incliner devant le perdant.


  — Eh bien, ça valait le déplacement, commenta Tyron.Mais ce lacre est-il conscient ? Rien n’est moins sûr...


  Le lendemain matin, Tyron nous fit travailler aussi dur que de coutume, mais quand nous nous arrêtâmespour casser la croûte, il nous annonça qu’il avait unesurprise pour nous.


  — Cet après-midi, je vous dispense de vos tâches quotidiennes et je vous envoie passer du temps en compagniede ma fille, nous dit-il.


  Puis, à mon intention :


  — Fais-moi plaisir, Leif : évite de ruiner ses perspectives de mariage. Ramène-la-moi avec toutes ses dents.


  C’était typique de l’humour pince-sans-rire de Tyron. Il me rappellerait jusqu’à la fin de mes joursque j’avais combattu Kwin au bâton et terminé en lafrappant sur la bouche.


  — Où va-t-on ? s’informa Deinon.


  — Chez Tallus. Vous allez rencontrer Ada.


  Avec un sourire malicieux, il ajouta :


  — Je compte sur vous pour être aimables, souriants,et vous tenir convenablement.
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  ADA


  


  


  «Les sycodas ont de nombreux corps, mais une capacité


  limitée à en générer de nouveaux. »


  Le manuel de Nym


  


  


  Kwin nous fit traverser la vaste esplanade inondée de soleil qui entourait la Roue pour rejoindre la zonedédiée aux échanges commerciaux où s’affairait unepetite armée de charpentiers, traiteurs, marchands etforgerons au service des différentes arènes.


  Quelques charrettes étaient stationnées contre le mur incurvé. C’était là que logeaient, durant la saison,les programmeurs et les combattants qui n’avaient pasde maisons en ville. Elles n’étaient pas attelées ; l’accordstipulait que les chevaux devaient rester à l’écurie et lesbœufs en pâture pendant la durée du séjour.


  Chaque véhicule était placé devant l’un des petits ateliers individuels que la Roue avait installés dansson mur d’enceinte, afin de les louer aux saisonniers.En général, les locataires dormaient dans leur chariotet travaillaient dans l’atelier adjacent. La Roue mettaitégalement à leur disposition des salles d’entraînementet une cuisine collectives. Ils bénéficiaient ainsi d’unaccès rapide et peu coûteux à des installations parfaitement adaptées à leurs besoins.


  — Tu dis qu’il n’est pas de la ville, mais alors d’oùvient-il ? demanda Deinon à Kwin. Ses parents sont desfermiers ?


  — Tallus est originaire d’une région toute proche desterritoires genthai, répondit-elle. Il était chasseur avantde se mettre à la programmation. Il a pris des cours deNym auprès de plusieurs maîtres de lame de Gindeen,mais il est surtout autodidacte. Quant au combat derrièreun lacre, comme vous avez pu le constater hier soir, il nes’y est quasiment pas entraîné.


  — Il ne sera sans doute pas ravi de nous voir, prédis-je. Il va nous soupçonner d’espionner pour le comptede Tyron.


  — C’est pourquoi je vous ai fait venir maintenant, ditKwin avec un sourire malicieux. Si tout se passe commeprévu, Ada devrait être seule.


  — Est-ce qu’on va réussir à communiquer avec elle ?Ton père trouve qu’elle a un drôle d’accent...


  — Elle apprend à une vitesse incroyable. C’est vraiqu’elle était difficile à comprendre au début, mais sadiction est devenue presque parfaite. Elle emploie degrands mots, des termes savants... On pourrait penser que c’est par prétention, mais en fait, non. Elle estcomme ça, c’est tout. Je pense qu’elle va bien vousplaire, à vous aussi.


  Une petite porte se découpait dans le mur, à côté de la charrette. Kwin y frappa trois coups légers. L’instantd’après, elle s’ouvrit vers l’intérieur. Kwin entra etnous fit signe de la suivre.


  Lorsque j’entrai dans le minuscule atelier sans fenêtre, mes yeux se posèrent immédiatement sur un long établiqui supportait différentes parties d’une armure. Non loinde là, un lacre était allongé sur le dos, dissimulé sousune couverture. Dans la lueur vacillante d’une torchefixée au-dessus de la créature, je vis qu’elle avait les yeuxfermés. Son torse se soulevait et s’abaissait à intervallesréguliers. Je songeai avec excitation que ce lacre avaitsidéré tous les spectateurs de l’Arène 13, et que j’allaisfaire la connaissance de la femme qui l’avait programmé.


  Ada nous accueillit avec un sourire et nous invita à prendre place sur le sofa. Sur une table voisine trônaientun pichet d’eau, une bouteille de vin rouge, quatre verreset deux chandelles.


  Notre hôtesse était une femme séduisante, avec des pommettes hautes, et une grande bouche aux lèvrescharnues. Toutefois, alors que Kwin était mince et athlétique, Ada était tout en courbes. Son corps était faitde chair de synthèse, mais j’étais incapable de voir ladifférence avec la nôtre. Ce qui me frappa le plus, unefois encore, ce fut sa coiffure. En ville, la plupart desfemmes portent les cheveux longs. Ceux d’Ada, coupés très court, devaient lui attirer des regards hostiles.Les habitants de Gindeen étaient conservateurs. Le faitque Kwin se peigne la lèvre supérieure en rouge plutôtqu’en noir arrachait souvent des grimaces aux damesprétentieuses.


  — Leif et Deinon ! Je suis heureuse de vous rencontrer !Kwin m’a tellement parlé de vous. Accepteriez-vous unverre de vin ? nous demanda Ada avec un léger accent,qui n’appartenait à aucune région de Midgard.


  Nous secouâmes la tête comme un seul homme.


  — Tyron interdit à ses apprentis de consommerde l’alcool, expliqua Deinon. Mais merci pour votreproposition.


  — Voulez-vous de l’eau, alors ?


  Voyant qu’on acquiesçait, elle remplit deux verres, qu’elle nous tendit. Puis elle me fixa et s’esclaffa :


  — Tu n’arrêtes pas de regarder mes cheveux !


  — Oh, pardon ! m’excusai-je, embarrassé. Je ne voulais pas être grossier...


  — Quand ils m’ont sortie du cercueil, j’étais entièrement chauve, enchaîna Ada. Ils commencent enfinà pousser. Autrefois, je les portais très longs. J’ai reçuun choc quand je me suis regardée dans le miroir, lapremière fois. Mais à part ça, mon corps est exactementtel que je me le rappelais. Il a été recréé jusque dans lesplus infimes détails.


  — Quand Tallus doit-il rentrer ? lui demanda Kwin.


  — Je n’ai pas eu de mal à le convaincre de faire un peud’exercice : il sait qu’il a besoin de perdre du poids et dese muscler. Je lui ai conseillé de faire une grande promenade. Nous avons au moins deux heures devant nous.


  — Parfait ! Alors, on est libres de parler de tout ceque l’on voudra ! s’exclama Kwin.


  — Oui.


  Ada se tourna vers moi.


  — Leif, ton amie m’a dit que tu voulais combattredans l’Arène 13 en position Min. Elle m’a aussi parléde la mort de Kern, et de Hob.


  Je fus surpris d’apprendre que Kwin lui avait divulgué autant de choses. Je croyais que nous étions ici pour glaner des informations, pas pour raconter nos histoirespersonnelles à une inconnue. Cela dit, Kwin ne savaitpas que mon père était Math et que Hob avait tué mamère. C’étaient des secrets que Tyron n’avait confiésà personne, même pas à sa propre fille. Kwin le croyaitobsédé par l’argent et pensait qu’il cherchait à s’enrichir toujours davantage. Elle ne connaissait pas son butultime, qui consistait, après avoir détruit Hob, à acquérir une connaissance de Nym et de la programmationsemblable à celle que les hommes possédaient avant lachute de l’Empire humain.


  — Tyron pense que je dois retarder mon entrée dansl’Arène, peut-être d’un an, admis-je.


  — Un an, ce sera vite passé, même si je sais que lesjeunes n’ont guère de patience, répondit Ada avec unsourire. Kwin m’a chanté tes louanges. Elle affirme quetu es fort et rapide, et que tu deviendras un combattanthors pair. Elle connaît parfaitement les techniques ducombat dans l’Arène 13, et elle a dansé derrière le lacrede Tallus afin de m’aider à comprendre ce que je devaisfaire pour l’améliorer.


  — L’avez-vous doté de conscience ? demandai-je, aurisque de paraître trop curieux.


  Ada secoua la tête.


  — Son esprit est plus complexe qu’avant, et il estcapable de réagir beaucoup plus vite, mais je ne peuxpas le rendre totalement conscient. Je n’ai pas lematériel nécessaire.


  — De quoi auriez-vous besoin ? demanda Deinon,manifestant un soudain intérêt pour la conversation.


  — Au cœur de chaque wurde, on trouve des primitives, que l’on pourrait comparer à des briques deconstruction..., commença-t-elle.


  Elle fit un geste en direction du banc où reposait le lacre.


  — Les wurdes qui ont servi à programmer cette créature n’ont pas les primitives essentielles. Je suppose qu’ilen est ainsi de tous les lacres que l’on trouve à Midgard.C’est un obstacle que je devrais pouvoir surmonter avecle temps. J’ai les connaissances nécessaires pour créerde nouvelles primitives. Seulement, il y a un autre problème, qui se situe dans le cerveau du lacre. Quelquechose y a été altéré, afin qu’on ne puisse pas le doter dela pleine conscience.


  — Alors, c’est impossible, soupira Deinon, déçu.


  — J’aurais besoin d’une chose que seul le Négociantpourrait me procurer. En admettant qu’il puisse mefournir ce genre d’article...


  Comme le silence s’installait, j’abordai le sujet qui me tenait à cœur :


  — Vous disiez tout à l’heure que Kwin vous a parléde Hob, le djinn qui terrorise le pays. Avez-vous lesconnaissances nécessaires pour nous débarrasser delui ? J’imagine qu’il a été créé par des programmeursde l’Empire humain, comme vous ?


  — C’est exact, Leif. Si j’en crois ce qu’on m’a raconté,Hob appartient au type de djinns qu’on appelle les sycodas. Ils ont été créés par les militaires de l’Empire, il y atrès longtemps, pour répondre aux besoins de l’armée.Hob est une forme très sophistiquée des lacres quicombattent dans l’Arène 13, rien de plus. Il possède denombreuses entités, mais sa capacité à en créer de nouvelles est limitée. Autrefois, j’aurais pu mettre à genouxune créature comme lui avec une wurde, ajouta-t-elleavec un sourire poli. Seulement...


  Je voyais bien qu’elle ne cherchait pas à nous impressionner, ni à se vanter. La vérité brillait dans ses yeux. Son hésitation était assez éloquente.


  — Mais vous ne pouvez plus le faire aujourd’hui ?complétai-je.


  Ada secoua la tête.


  — Probablement pas, et je n’ai aucune envie de meretrouver face à Hob pour essayer. Il a dû évoluer, développer les facultés dont l’ont doté ses programmeurs audépart. Pour le contrôler, il faudrait commencer par letester à l’aide d’une wurde-outil. Et pour cela, j’auraisbesoin qu’il soit mon prisonnier.


  — Tyron est le meilleur maître de lame de Gindeen,signalai-je. Si c’était possible, accepteriez-vous de partager vos connaissances avec lui ?


  — Bien sûr ! Hélas, je ne suis pas libre de le faire.J’appartiens à Tallus, qui m’a achetée, et compte bientirer profit de son investissement. En utilisant mestalents, il espère remporter des combats dans l’Arène 13et gagner beaucoup d’argent. Il considère donc naturellement Tyron comme un rival.


  Elle resta pensive un instant avant de reprendre :


  — Je vous en prie, ne vous méprenez pas sur mesparoles. Tallus n’est pas un mauvais homme. Il est gentil et courtois, et me traite avec le plus grand respect.Hélas, il a une fierté et une ambition démesurées.


  — Ce sont des défauts communs à de nombreuxhommes, observa Kwin avec une grimace de dédain.


  Ada se tourna vers Deinon et lui sourit.


  — Kwin m’a dit beaucoup de bien de toi aussi, Deinon.Son père affirme que tu es le meilleur programmeur qu’ilait vu depuis longtemps. Ces louanges ont éveillé macuriosité. J’aimerais te faire passer un petit test...


  Elle prit un carnet et un crayon sur la table. Puis, les sourcils froncés, elle se mit à écrire. Finalement, elledéchira la feuille, qu’elle tendit à Deinon.


  — Quelle fonction ce code commande-t-il chez unlacre ? lui demanda-t-elle.


  Voyant son air perplexe, elle précisa :


  — Autrefois, je posais la même question à tous lesaspirants programmeurs. S’ils trouvaient la réponse, jeleur en posais une autre, plus difficile. Enfin, s’ils continuaient à se montrer prometteurs, je commençais à lesformer.


  Deinon se décomposa. Il était clair qu’il ne connaissait pas la réponse. Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir ce qu’Ada avait écrit.


  


  


  :ActionX — Peekloc#774321 *lf>20999 puis Poke Contenuloc#774320<dans>loc#774321 ;


  


  


  Je me rappelais que « Peek », « Poke » et « If » étaient des wurdes du dictionnaire de Nym. Mais à quoi correspondaient les nombres ? Comment Deinon aurait-ilpu deviner ce que faisait « ActionX » ?


  — Je suis désolé, je ne sais pas, avoua-t-il, écarlate.


  — C’est normal, Deinon. Je n’attendais pas quetu me donnes une réponse immédiate, dit Ada avecun sourire rassurant. Prends le temps d’y réfléchir.Ne demande pas à Tyron. Cherche toi-même. Quandtu auras la solution, tu n’auras qu’à me la communiquerpar l’intermédiaire de Kwin.


  Il nous fallut beaucoup plus de temps pour faire notre rapport à Tyron, à notre retour, que nous n’en avionspassé à discuter avec Ada. Mais à la fin, il était satisfait,et heureux d’apprendre que la programmeuse s’étaitmontrée aussi amicale.


  — C’est très prometteur, dit-il. Ada semble disposée à nous aider, mais il faut commencer par gagnerla confiance de Tallus. Ce devrait être possible, avecle temps. Parle-moi encore de cet exercice qu’elle t’adonné, Deinon... Crois-tu que tu sauras le résoudre ?


  L’intéressé hocha la tête, mais il n’avait pas l’air très confiant.


  Ce soir-là, avant de m’endormir, j’abordai le sujet avec Deinon :


  — Comment vas-tu faire ? A quoi correspondent cesnombres ?


  — Ils désignent des emplacements dans la tête d’unlacre, m’expliqua-t-il. ActionX examine l’emplacement qu’on lui désigne, puis remplace le nombre qu’ilcontient par un nombre pris dans un autre emplacementsi celui-ci est supérieur à 29000. je vais devoir utiliserune wurde-outil comme «Newt» et tester un lacrepour trouver la réponse. J’essaierai demain, avec notrelacre d’entraînement. Je suis plutôt confiant. Au début,j’ai cru qu’Ada me demandait de répondre sur-le-champ. Certains programmeurs en seraient capables,tu sais. Un type comme Tyron, avec la mémoire qu’ila, doit connaître par cœur toutes les wurdes du petitdictionnaire de Nym...


  — J’ai la migraine rien que d’y penser ! avouai-je.Je n’aimerais pas être à ta place !


  Deinon secoua la tête.


  — Ce que tu fais est bien plus difficile, Leif. Dansl’Arène 13, une migraine est le cadet de tes soucis !
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  UNE LEÇON DIFFICILE


  


  


  « Le perdant se voit infliger une douleur intense.


  Il doit l’endurer avec courage s’il veut conserver son honneur.»


  Le manuel du combat Trigladius


  


  


  À la fin de la semaine, Tyron me fit une surprise qui brisa net la monotonie de mon entraînement.


  — Je ne veux toujours pas prendre le risque de te faire combattre dans l’Arène, me dit-il, mais je pensequ’il est temps de passer aux choses sérieuses. Demainmatin, Palm viendra avec son tri-glad, et tu le combattras dans la salle d’entraînement. Même si tu as peu dechances de gagner, je veux que tu lui mènes la vie dure,et que tu donnes tout ce que tu as !


  Les lacres de Palm, des créatures de première catégorie, formaient un trio redoutable. Ce ne serait pas honteux de perdre contre lui. Seulement, une rivalitéféroce nous opposait depuis toujours, et j’imaginaisdéjà le rictus satisfait sur son visage s’il était vainqueur.Tyron pouvait compter sur moi pour lui donner du filà retordre.


  Palm arriva de bonne heure et prit son petit-déjeuner avec nous. Tyron avait prévu de nous faire combattrejuste après. Je m’assis à côté de Deinon, en face de monrival. Tyron, qui avait déjà fini son repas, discutait avecKwin sur le seuil. La jeune fille arrivait tout juste dechez Tallus et venait prendre les instructions de sonpère avant de rejoindre son bureau.


  Palm n’était pas très causant et regardait mes tatouages à la dérobée. Quant à moi, je n’avais d’yeuxque pour Kwin. Elle me surprit en train de l’observeret m’adressa un sourire chaleureux, que je m’efforçaide fixer dans ma mémoire. Quoi qu’il arrive ce matin,j’aurais un souvenir agréable pour me consoler.


  Après le départ de Kwin, Palm retrouva l’air hautain que je lui connaissais bien, et je devinai qu’il allait tenter de marquer des points.


  — Vous devez être déçus de ne pas avoir d’appartements à la Roue, commença-t-il avec un rictus méprisant.


  Moi, je n’aurais pas supporté de passer un an de plus dans cette maison. C’est un coup à devenir claustrophobe !Bien sûr, il y a des choses qui me manquent. Kwin, parexemple. Elle est de plus en plus belle, non ? Vous avezvu ce sourire qu’elle m’a fait ? C’est clair qu’elle regrettemon départ !


  La fureur m’aurait probablement fait répondre un truc stupide si j’en avais eu l’occasion. Mais Palm enchaînasans même reprendre son souffle :


  — Tyron m’a inscrit sur les listes et j’ai gagné mesdeux premiers combats les doigts dans le nez. Il a prévude me faire combattre encore cinq fois avant la fin de lasaison, contre des adversaires de plus en plus forts. Pasmal pour un apprenti de deuxième année, non ?


  — Espérons que tu gagneras à chaque fois, dit Deinon.Il paraît que la coupure rituelle est affreusement douloureuse. Quand on voit ça dans l’Arène, ça n’a l’air de rien ;les combattants sont obligés de faire bonne figure devantle public. Mais en réalité, ça fait un mal de chien !


  À ma grande surprise, Palm se décomposa. Deinon m’adressa un clin d’œil. Il avait touché une cordesensible.


  Le tri-glad de Palm était tout l’opposé de mon lacre. Ses trois créatures portaient des armures brillantes,sans la moindre éraflure. Celle de la mienne était terne,cabossée et piquetée de rouille. Ses lacres, parfaitementcoordonnés, effectuaient rapidement et sans effort unvaste répertoire de mouvements ; à côté, le mien semblait lent et pataud.


  Nous portions tous les deux le justaucorps et le short de cuir réglementaires, mais c’était là notre seul pointcommun.


  Palm avait les cheveux blonds, les traits ciselés et les yeux bleus. Outre son physique agréable, ses deuxpremières victoires lui avaient attiré toute une courd’admiratrices, qui suivaient ses apparitions dans l’Arèneavec passion.


  Je le surpris une nouvelle fois à regarder mon tatouage. Quand nos yeux se croisèrent, il eut un rictus. Deinon,lui, me sourit et leva le pouce en signe d’encouragement.


  Je remarquai que Tyron s’était équipé d’un chronomètre : une petite boîte de cuivre de la taille d’un poing, surmontée d’un levier. C’était un modèle réduit de l’appareil que Pyncheon utilisait pour mesurer le temps pendantles combats dans l’Arène 13. Au bout de cinq minutes,il ordonnait ainsi aux adversaires de passer devant leurslacres. Tyron avait-il prévu de nous faire combattre selonles règles complètes du Trig ? J’avais imaginé qu’on s’entiendrait à celles du Tournoi des Apprentis...


  Il nous proposa de commencer par un échauffement, puis prit place à côté de Deinon à la table qui meublaitl’alcôve, à l’extérieur de la zone d’entraînement. Sonexpression était indéchiffrable.


  J’avais hâte de vaincre mon rival, mais je commençai avec prudence, en dansant tout près du dos de mon lacre.Peu à peu, je gagnai en confiance. A l’aide d’Ulum, jecommandai à la créature de lancer une attaque. Nousfeintâmes sur la gauche avant d’avancer au centre. Pourl’instant, c’était un sans-faute.


  Mais les lacres de Palm étaient décidément trop rapides pour le mien. Celui du centre réagit à la vitesse de l’éclairet introduisit une lame dans la fente gutturale de ma créature, qui s’effondra. Palm sourit de toutes ses dents.


  Le combat avait duré moins d’une minute, et ça n’avait rien d’étonnant. Mon lacre avait été volontairement ralenti pour les besoins de l’entraînement. Tyronl’avait à nouveau modifié avant le Tournoi des Apprentis,ce qui m’avait permis de remporter deux victoires. Maisqu’en était-il désormais ? Il était certainement plus rapideque lors de nos premières séances d’entraînement, maispas assez pour offrir une véritable résistance à l’excellenttri-glad de Palm.


  Mon moral, que le sourire de Kwin avait mis au beau fixe, fut légèrement entamé par cette défaite éclair.Mais le pire était à venir.


  — Maintenant, passons aux choses sérieuses ! décida Tyron. Nous allons appliquer les règles complètes de l’Arène 13, y compris celle des cinq minutes. Le perdant subira la coupure rituelle au bras.


  Je le dévisageai, abasourdi. Etait-ce bien nécessaire ? Deinon semblait aussi stupéfait que moi. Il venait d’effrayer Palm en lui parlant de cette épreuve, et voilàque Tyron nous y confrontait plus tôt que prévu. Maisles dés étaient pipés. Palm avait toutes les chances del’emporter. J’étais le seul à courir un vrai danger.


  Tyron abaissa le levier, et un tic-tac sonore emplit la pièce. Le combat avait commencé. Je frappai désespérément le plancher des pieds pour communiquer avecmon lacre. Je passai rapidement en revue tout le répertoire de mes meilleurs mouvements, mais cela ne fitque retarder l’inévitable. Très vite, une lame pénétradans la fente gutturale de mon lacre, qui s’écroula.


  Le lacre central de Palm vint alors vers moi pour m’infliger la coupure. C’était un géant, et il avait l’airvraiment menaçant dans son armure sombre. Plus ils’approchait, plus j’avais peur. J’étais comme paralysé,incapable de bouger. Finalement, je pris une profondeinspiration et tendis le bras gauche.


  Presque délicatement, la créature entailla la peau de mon biceps sous la manche du justaucorps. Au début, jene ressentis qu’un vague picotement, et j’en fus presquesoulagé. Mais l’instant d’après, une douleur effroyableirradia dans tout mon côté gauche. C’était encore pireque ce que j’avais imaginé. Tous les nerfs de mon corpsétaient en feu. Mes yeux s’embuèrent, et l’espace d’uninstant, je craignis de ne pouvoir empêcher mes larmesde couler.


  — Ça fait très mal, n’est-ce pas, garçon ? me demandaTyron.


  Je hochai la tête, réprimant un grognement.


  — C’est à cause du kransin, rappela-t-il.


  Je hochai la tête. Je savais que le kransin avait deux effets. C’était avant tout un coagulant, qui permettait d’endiguer le saignement si le lacre entaillaittrop profondément la peau du perdant. Mais il servaitégalement à intensifier la sensation. Perdre un combatdans l’Arène 13 revenait à subir une souffrance intense.C’est la raison pour laquelle les spectateurs faisaient lesilence au moment de la coupure rituelle.


  Même s’il n’était pas utilisé durant le Tournoi des Apprentis, le kransin était indissociable des combats dansl’Arène 13. Les perdants devaient supporter l’épreuveavec courage : il y allait de leur honneur. Les spectateursétaient très attentifs à leur réaction.


  J’avais vu de nombreux combattants subir cette coupure. Aucun n’avait jamais tressailli. Aujourd’hui,seulement, je mesurais leur courage.


  — Bien. Remettez-vous en position et préparez-vousà combattre. Les règles sont les mêmes ! ordonna Tyron.


  Je n’en croyais pas mes oreilles ! Mon lacre n’avait aucune chance de l’emporter face au tri-glad de Palm.J’étais sûr de perdre et d’être à nouveau mis au supplice.


  Tyron abaissa le levier et le minuteur se mit à égrener les secondes.


  Cette fois, je me surpassai. Je frappai les planches du pied avec l’énergie du désespoir pour commander lesdéplacements de mon lacre. Et Palm mit davantage detemps à me battre. Il lui fallut trois minutes entières.


  Je me préparai à subir une nouvelle entaille, au bras droit, cette fois. Sous le regard triomphant de Palm,je luttai pour garder un visage impassible, malgré ladouleur.


  — Une dernière manche, et ça ira pour aujourd’hui,décida Tyron.


  Ma défaite me valut une troisième coupure. Comme j’en avais déjà une à chaque bras, je la reçus au brasgauche, à côté de la première. Elle me parut encoreplus terrible que les précédentes, et Palm jubila deme voir suffoquer. C’était terriblement injuste. Lescombattants de l’Arène 13 disputaient rarement plusd’un match le même soir. Jamais ils n’auraient reçutrois entailles en aussi peu de temps.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, garçon ? me demandaTyron quand Palm et son tri-glad furent partis. Tu n’aspas l’air content.


  — Est-ce que mon lacre est aussi finement programméque pendant le Tournoi des Apprentis ? demandai-je,formulant mes soupçons à voix haute.


  — Il est programmé exactement de la même manière,répondit Tyron. La différence, c’est que tu affrontes untri-glad de première catégorie, le meilleur qu’on puisses’offrir. Et accordons à Palm le mérite qui lui revient.Bien qu’il ne soit encore qu’un apprenti, il a parfaitement utilisé Ulum et disputé les trois manches avecbrio. Il ne te reste plus qu’à progresser, garçon. Danscinq jours, tu te mesureras de nouveau à lui, et j’espèreque tu feras mieux ! Avec un peu de chance, ton lacres’améliorera aussi.


  — Vous allez le reprogrammer ? demandai-je, pleind’espoir.


  Sans me répondre, Tyron se tourna vers Deinon.


  — As-tu réussi à élucider l’énigme d’Ada ? s’enquit-il.


  Mon camarade hocha la tête en souriant.


  — ActionX est simplement le nouveau nom qu’ellea donné au programme qui commande la clôtured’un lacre.


  Il était tout fier d’avoir réussi, et nous expliqua comment il s’y était pris. Apparemment, le programmecontenu dans la tête de ces créatures vérifiait constamment l’emplacement qui contrôle leur fente gutturale.Lorsqu’une lame y pénètre, un nombre s’élève au-delàde 29000, le seuil fatidique qui commande la clôturedu système et éteint le lacre. Enfin, quelque chose dansce goût-là...


  — Bien joué, garçon ! le félicita Tyron. Alors, commentAda a-t-elle réagi ? Est-ce qu’elle t’a récompensé ?


  Deinon eut un sourire chagriné.


  — Non. Elle m’a juste donné un nouveau codeà déchiffrer, et celui-là est beaucoup plus difficile.


  — Eh bien, j’ai un travail pour toi, moi aussi, annonçaTyron. Je voudrais que tu essaies d’améliorer ce lacre,afin d’augmenter les chances de victoire de Leif.Tu crois que c’est à ta portée ?


  Deinon pâlit légèrement. C’était un garçon sensible et consciencieux, et il ne voudrait pas que je sois à nouveau coupé par sa faute.


  — Je ferai de mon mieux, assura-t-il en coulant unregard nerveux dans ma direction.


  — Je n’en doute pas, dit Tyron.


  Puis à mon intention :


  — Pour pousser ton entraînement encore plus loin,Leif, tu disputeras ton prochain combat contre Palmdans l’Arène 13.


  Cette perspective me rendit le sourire.


  — Que je gagne ou que je perde, ce sera génial d’êtreinscrit sur les listes ! m’écriai-je.


  Tyron doucha aussitôt mes espoirs.


  — Non, Leif, tu ne seras pas sur les listes. On ne peutpas prendre ce risque. L’Arène ne sera pas ouverte aupublic. Je l’ai louée pour une heure, et cela me coûteassez cher, alors essaie d’en tirer le maximum, mêmesi tu n’as que Deinon et moi comme spectateurs.


  Depuis que Hob m’avait menacé, Tyron s’opposait à ce que je combatte officiellement dans l’Arène. Selon lui, le djinn risquait de se présenter à la Roue dèsque j’apparaîtrais sur les listes. Si j’étais désigné par laloterie pour l’affronter, c’était la mort assurée. Or, lesglobes de tirage au sort étaient certainement truqués...


  Pour pimenter encore la situation, lorsque j’avais rencontré Hob à la Communauté, je l’avais mis au défide m’affronter dans l’Arène. Comment aurait-il purésister ? Je savais que je n’étais pas encore prêt à levaincre ; je n’étais pas assez fort, et j’avais besoin detravailler avec un lacre plus performant.


  — Et si je perds encore contre Palm ? demandai-jeà Tyron.


  — Tu l’affronteras à nouveau.


  — Combien de temps cela va-t-il durer ?


  — Jusqu’à ce que tu gagnes, garçon. J’ai décidé de temettre la pression. Tu es comme une plante dans uneserre, que je force à pousser.


  Je m’entraînai donc encore plus dur, et développai de nouveaux codes Ulum pour communiquer avec monlacre. De son côté, Deinon travailla d’arrache-pied surles programmes internes de la créature.


  — Ça va comme tu veux ? lui demandai-je à la fin dutroisième jour.


  Deinon hocha la tête ; il ne semblait pas très confiant.


  — J’ai augmenté sa vitesse, mais il est encore troplent. Si j’avais plusieurs semaines devant moi, je finiraispar trouver ce qui cloche. Seulement, je manque detemps. Je suis désolé, Leif.


  — Ne t’inquiète pas ! Je sais que tu fais de ton mieux,et je trouve que Tyron a été injuste de te mettre danscette position. Tout est injuste, d’ailleurs, dans cettehistoire ! Tyron peut toujours me faire de grands discours, et prétendre qu’il veut me forcer à grandir.La vérité, c’est que même si je devenais un excellentcombattant, ce lacre ne serait jamais assez bon pourrésister au tri-glad de Palm.


  Malgré cette évidence, nous ne travaillions pas en pure perte. Je faisais de gros progrès, et Deinon avaitamélioré les aptitudes du lacre. Même si les pronostics me donnaient perdant, j’avais hâte de disputer monprochain combat dans l’Arène 13.


  Palm quittait les vestiaires lorsque j’y entrai ; il me décocha son habituel rictus et poursuivit son cheminsans un mot. J’enfilai à la hâte mon justaucorps et monshort de cuir, glissai mes lames dans leurs fourreauxet sortis.


  Dans le couloir, un homme qui vidait une poubelle me salua d’un signe de tête. C’était un Genthai au visagetatoué : un homme qui avait vaincu un lycanthion !Comment avait-il atterri ici ? Je le croisais de temps entemps ; il effectuait des tâches subalternes, mais semblait toujours de bonne humeur. À ma connaissance,c’était le seul Genthai employé à la Roue. D’aprèsTyron, deux autres s’étaient distingués dans l’Arène 13à une époque, mais ils avaient pris leur retraite avantmon arrivée à Gindeen.


  L’homme s’arrêta brièvement pour regarder mon visage, puis repartit en traînant sa poubelle.


  — Bonne chance ! me cria-t-il.


  Je me retournai pour lui sourire, puis me dirigeai vers l’Arène.


  L’instant d’après, le grand chandelier descendait au-dessus de nos têtes. Palm, qui se tenait en face demoi, avait toujours l’air aussi content de lui. Bien quela salle de Tyron ait exactement les mêmes dimensions,cet entraînement in situ était pour moi une expériencenouvelle et très excitante. Le plafond était incomparablement plus haut que chez Tyron, et l’on apercevaitla tribune depuis le sol. Même vide, elle contribuaità rendre le lieu impressionnant.


  Une odeur de cuir neuf flottait toujours dans l’air, mais celle du sang s’y était ajoutée depuis ma dernièrevisite. Un combat fatal avait eu lieu deux jours plus tôt.Le vainqueur s’était montré clément avec son adversaire, mais celui-ci avait déjà été mis en pièces par leslacres, et il était mort de ses blessures.


  Aucun coup de trompette ne signala le début de la première manche. Je levai la tête et distinguai deuxsilhouettes dans la tribune. Tyron et Deinon nous observaient, penchés par-dessus la balustrade. Tyron avait sonminuteur en cuivre à la main.


  — Prêts ? nous demanda-t-il d’une voix tonitruante, qui résonna dans toute l’Arène.


  Nous hochâmes la tête en même temps. Tyron abaissa le levier, et le tic-tac du minuteur se fit entendre.


  Mon cœur battait la chamade. Je m’appliquai à ralentir ma respiration, et j’inspirai profondément pour me calmer. Alors, d’une frappe du pied, je signalai à monlacre d’engager le combat. J’avais décidé de lancerl’offensive, puis de soumettre Palm à une pressionconstante.


  A ma grande satisfaction, ma tactique donna de bons résultats, et le sourire de mon rival s’effaça. Des gouttesde sueur perlaient à son front. Mes assauts répétés forcèrent peu à peu son tri-glad à reculer. Hélas, quand vintle moment d’en finir, mon lacre échoua à introduire sespoignards dans les fentes gutturales de ses adversaires.L’un d’eux, plus rapide, lui plongea le sien dans la gorge,appelant la clôture.


  La créature s’effondra à mes pieds.


  J’avais perdu la première manche, et je devais à nouveau subir la coupure rituelle. La douleur me parut plus atroce que jamais. Je me pliai en deux en serrant lesdents, incapable de me redresser. Les secondes s’égrenaient, et j’étais mortifié.


  Enfin, elle s’atténua, et je pus m’accroupir à nouveau derrière mon lacre.


  Je devais absolument m’endurcir ! J’avais supporté que l’on me tatoue sans broncher. Pourquoi pas ça ?


  — Cette manche a duré deux minutes et trentesecondes ! signala Tyron. Essaie de faire mieux, Leif !


  Hélas, les choses allèrent de mal en pis. Dès le début de la deuxième manche, mon lacre perdit l’équilibre,et ce fut la fin.


  — A peine trente secondes, Leif ! gronda Tyron, alorsque je recevais une nouvelle coupure. Tu me déçois !J’ai payé pour une heure, et je crains d’avoir jeté monargent par les fenêtres !


  J’avais du mal à en croire mes oreilles. Ces paroles ne ressemblaient pas à celles du Tyron que je connaissais.


  Je me préparai à combattre à nouveau, au prix d’un effort surhumain. J’étais furieux, humilié, et le rictusmoqueur de Palm n’arrangeait rien. Cette fois, je memontrai plus prudent, évitant de trop engager mon lacre.J’adoptai une tactique défensive et je le guidai dans lesbonnes positions. Tout se passait bien. Je savais quej’avais déjà tenu plus de quatre minutes.


  Soudain, acculé dans un coin par le tri-glad de Palm, je décidai de recourir à la technique préférée dudéfunt Kern. Je fis rebondir mon dos contre le muret me déplaçai sur le côté. J’aurais peut-être réussià m’échapper si mon lacre, forcé de reculer, ne m’avaitviolemment percuté. Son coude me frappa l’œil gauche,ma tête cogna le mur, et tout devint noir.


  Dans un vrai combat de Trig, un tel accident aurait pu se révéler très dangereux, voire mortel. Quand uncombattant se retrouve à terre, les coupures rituellesque lui infligent les lacres manquent de précision. Cescréatures sont très rapides et incroyablement puissantes, et parfois, elles entaillent si profondément lachair du perdant qu’il meurt sous l’effet conjugué duchoc et de l’hémorragie.


  Deinon me rapporta plus tard que Tyron était intervenu immédiatement. Quelques wurdes de Nymfusant de la tribune avaient instantanément arrêté lesquatre lacres. Palm avait gagné une fois de plus, maisil n’eut pas l’occasion de fanfaronner, et je ne reçusaucune autre coupure.


  On m’emporta chez Tyron sur un brancard, et on me mit au lit. Le docteur appelé à mon chevetordonna trois jours de repos et m’administra des calmants. Le matin du troisième jour, en ouvrant les yeux,je m’aperçus que je n’étais pas dans la chambre que jepartageais avec Deinon.


  Quelqu’un se tenait au-dessus de moi et me dévisageait. Je crus d’abord qu’il s’agissait de Kwin, puis ma vue s’éclaircit et je reconnus Tina, la fille aînée deTyron. Elle avait les cheveux blonds, et une silhouetteplus généreuse que celle de Kwin. Tina était adorable,et son sourire chaleureux, même si je ne l’avais pas vusouvent depuis la mort de Kern.


  — Tiens, essaie de t’asseoir, dit-elle en plaçant unoreiller derrière mes épaules.


  Elle me tendit un grand verre d’eau, dont je vidai la moitié sans reprendre mon souffle. J’étais assoiffé.


  — Bois lentement, ou tu vas te rendre malade, meconseilla-t-elle. Comment te sens-tu ?


  — J’ai mal à la tête et l’épaule en compote. Sinon, ça va.


  — Pas de nausée ?


  Je secouai la tête.


  — Dans ce cas, je vais t’apporter un petit-déjeuner.


  Elle me fit un nouveau sourire, mais je vis que son chagrin n’était pas très loin sous la surface. Comment pourrait-elle un jour oublier le spectacle effroyableauquel elle avait assisté dans l’Arène ? Kern, traîné pardes chacals, lançant un dernier regard plein d’angoisseen direction de la tribune où elle se trouvait...


  — Le docteur dit que tu dois rester alité encore quelquesjours. Mais tu auras des visiteurs pour tuer le temps.


  Le premier fut Deinon, qui ne cessa de s’excuser pour les piètres performances de mon lacre. Il étaitconvaincu que tout était de sa faute, et je passai la duréede sa visite à essayer d’apaiser ses remords.


  — Écoute, tu as fait de ton mieux. Tu es un bon programmeur, et tu deviendras peut-être même meilleur queTyron un jour. Mais les lacres de Palm sont simplementtrop bons. Arrête de te faire des reproches, s’il te plaît !


  — C’était tellement horrible de te voir endurer cescoupures, Leif ! Je ne comprends vraiment pas pourquoiTyron a laissé faire ça. Tu travailles dur, et il le sait parfaitement. Ça ne sert à rien de t’infliger des souffrancespareilles. Je crois que je vais lui en toucher deux mots...


  — Non, Deinon, s’il te plaît ! Laisse-moi régler ça.Tu ne ferais que t’attirer des ennuis. Le moment venu,je dirai à Tyron ce que j’en pense.


  Deinon insista, et me disputer avec lui acheva de m’épuiser.


  Environ une heure après son départ, je reçus la visite de Kwin.


  — Waouh, quel coquard ! s’exclama-t-elle en voyantmon œil. Comment tu t’es fait ça ? Deinon m’a racontéque tu avais disputé un combat privé dans l’Arène 13.


  — Ton père a loué la salle pour que je m’entraînedans les conditions réelles, expliquai-je. Ça n’a pas durélongtemps. Le lacre m’a poussé contre le mur.


  — Ouais, ça arrive, dit-elle d’un ton joyeux. Tu affrontais qui ?


  — Palm. Son tri-glad est vraiment trop fort pour monlacre.


  Je vis son sourire s’effacer. Elle regardait fixement mes bras.


  — C’est quoi, ça ? demanda-t-elle, les yeux étincelantsde colère.


  Je haussai les épaules et regardai les coupures. L’une d’elles, légèrement infectée, avait été enduite de pommade ; les autres étaient d’un rouge violacé.


  — J’en ai une pour chaque manche que j’ai perduecontre Palm, dis-je, en m’efforçant de garder un tonenjoué.


  — Les lames étaient enduites de kransin ?


  J’acquiesçai.


  — Tu as été coupé à la fin de matchs d’entraînementavec des lames enduites de kransin ? articula-t-elle,sidérée. C’est lamentable !


  Je pris la défense de Tyron :


  — Ton père essaie de m’endurcir. Il m’a prévenu queje continuerai à combattre Palm jusqu’à ce que je gagne.


  — Sans blague ? siffla-t-elle, en crachant de fureur.Eh bien, c’est ce qu’on va voir !


  Sur ces mots, elle quitta la pièce en trombe, et peu après, je l’entendis houspiller son père. Tyron lui répondit. Une porte claqua.


  Kwin ne revint pas dans ma chambre, mais Tyron fut le suivant à me rendre visite.


  — Tu seras sur pied demain, garçon, et tu pourrasreprendre un entraînement léger, affirma-t-il. Tu t’esbien battu pendant cette troisième manche, jusqu’à ceque tu te fasses assommer. Élève encore un peu ton jeu,et tu pourrais gagner la prochaine fois. Tu as une semainepour te préparer à ton prochain combat contre Palm.Je louerai à nouveau l’Arène.


  Il se retira sans rien ajouter, me laissant dans un état de colère proche du désespoir. Malgré ce qu’il avait dit,je savais que j’étais encore très loin de battre Palm. Monlacre n’était tout simplement pas assez bon.
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  PAR LE BOUT DU NEZ


  


  


  « Newt, une wurde-outil analytique que les maîtres de lame


  emploient pour explorer une matrice de wurdes, place le


  programmeur novice face à son plus grand défi.»


  Le manuel de Nym


  


  


  Je repris l’entraînement sans tarder. Tyron, qui n’avait engagé personne pour remplacer Kern,s’occupait personnellement de Deinon et moi. Cependant, il avait aussi d’autres garçons plus âgés à préparer.Des programmeurs et des combattants confirmés, basésà la Roue, travaillaient pour lui. Contraint de partager son temps, il nous consacrait ses matinées avanti de partir à l’Arène. Pendant son absence, nous étionschargés d’étudier la programmation. Il nous laissait généralement une liste de wurdes à consulter dans le Petit dictionnaire de Njm.


  Un après-midi, trois jours après mon retour au travail, j’entendis frapper à la porte de mon petit bureau. J’allai ouvrir et découvris Kwin et Deinon sur le seuil.


  — Ada a demandé à voir Deinon, m’apprit Kwin avecun sourire. Elle va lui donner des conseils pour améliorer ton lacre.


  — Ah bon ? C’est vraiment sympa de sa part ! répondis-je.


  Kwin l’avait probablement implorée de nous aider. Mais Deinon serait-il capable d’apprendre assez dechoses pour que ça change vraiment la donne ?


  Après leur départ, je me remis à mes études.


  Deinon resta absent tout l’après-midi. Il revint juste avant le retour de Tyron en serrant contre lui une liassede feuilles.


  — Ada m’a enseigné quelques wurdes pour le lacre,me confia-t-il. On les essaiera demain après-midi. Kwina proposé de nous aider.


  Cette dernière vint me chercher dans mon bureau aux alentours de trois heures de l’après-midi, le lendemain.


  — Deinon a besoin d’aide, me dit-elle. On va devoirpurger la créature, et Ada nous a prévenus que ça risquait d’être très salissant. Après l’opération, il faudra nettoyer le lacre et le sol à grande eau.


  Quand nous entrâmes dans la cave, le lacre était debout, complètement nu. Deinon se tenait face à luiet lisait à voix haute des wurdes de Nym inscrites surune feuille. Il parlait lentement, d’une voix calme, lefront plissé par la concentration.


  Au bout d’un moment, il se tourna vers moi et me sourit.


  — Prépare le tuyau d’arrosage, Leif !


  Celui-ci était enroulé sur un reposoir fixé au mur. Je le déroulai et ouvris le robinet. Il n’y aurait plus qu’àfaire pivoter l’extrémité du tuyau pour que l’eau jaillisse.


  Deinon avait recommencé à parler au lacre. Soudain, la créature se mit à trembler ; ses yeux roulèrent dansses orbites. Puis il fut pris de tressaillements et grogna,comme s’il souffrait. Peu après, du liquide suinta parla fente violette qui lui barrait le cou. Une substancejaune, parsemée de globules verts plus denses, qui dégageait une odeur nauséabonde.


  Le suintement se changea bientôt en un flot continu. Un liquide visqueux et puant ruissela sur le torse, puissur le ventre de la créature, avant d’aller former uneflaque sur les dalles de pierre.


  Je m’approchai avec le tuyau. Deinon me fît signe de reculer.


  — Ce n’étaient que les toxines accumulées dans safente gutturale, dit-il. Le pire est à venir. Maintenant,je vais purger son corps tout entier.


  Les yeux fixés sur sa feuille, Deinon ne prononça qu’une seule wurde, mais son effet fut immédiat. Le nezdu lacre se mit à couler, un torrent de vomi jaillit de sabouche, et bientôt, il évacua des déchets infects par tousles orifices de son corps. La puanteur était insoutenable.Pris de haut-le-cœur, j’arrosai copieusement la créatureet le sol.


  Lorsque tout eut disparu dans la bonde, Deinon nous invita à nous asseoir sur le banc, au fond de la cave.


  — Vous pouvez attendre ici pendant que je termine.Je dois remplacer plusieurs de ses programmes pard’autres, mais j’ai du mal à déchiffrer les wurdes. Maprononciation n’est pas bonne, et je vais devoir répétercertains passages. Ça risque de prendre pas mal de temps.


  Kwin et moi regardâmes Deinon travailler de loin.


  — Que se passera-t-il si Tallus découvre qu’Ada nousa aidés ? lui demandai-je soudain.


  Elle eut un sourire malicieux.


  — Ne t’inquiète pas, Ada mène Tallus par le bout dunez. Hier soir, je les ai vus discuter devant la cheminée,main dans la main. Ils ne savaient pas que j’étais là...


  — Tu les as espionnés !


  — Pas du tout ! Je les ai aperçus par hasard, dansl’embrasure de la porte.


  — Alors, elle le manipule pour tenter d’obtenir cequ’elle veut ?


  — C’est sûr qu’elle essaie d’arriver à ses fins, s’esclaffaKwin. Mais on voit qu’elle l’apprécie vraiment. Hier soir,ils dégageaient plus de chaleur que les braises du feu !


  Je me laissai gagner par son rire contagieux.


  — On dirait que tu t’amuses bien chez Tallus,observai-je.


  — Oui ! Ada est parfois un peu étrange, mais elle estvraiment intéressante. Si on ne savait pas d’où elle vientet ce qu’elle était, on pourrait croire qu’elle prend degrands airs. En fait, pas du tout. Dans son ancienne vie,c’était quelqu’un de très important, la plus douée detous les programmeurs. Je suis surprise de voir à quellevitesse elle s’est adaptée à sa vie ici. Et puis, je ne suispas fâchée de m’éloigner un peu de mon père. S’il lepouvait, il contrôlerait toute ma vie. Bien sûr, il y a unechose qui me manque...


  Kwin ne précisa pas quoi. Elle se contenta de m’adresser un sourire mystérieux.


  Pensait-elle à moi en disant cela ? Ce n’était pas le genre de question que je pouvais lui poser. Je m’empourprai, et son sourire s’élargit.


  — Connais-tu la date du prochain combat de Tallus ?demandai-je pour tenter de masquer mon trouble.


  — La semaine prochaine, mercredi, en début de soirée. Je te conseille d’y assister. Il s’entraîne dur, et ils’est beaucoup amélioré. Ada est contente de lui.


  Peu après, Deinon nous invita à le rejoindre. A côté de lui, le lacre frissonnait légèrement, mais je ne l’avaisjamais vu aussi alerte. Deinon fit les présentations.


  — Leif, voici Thrym, dit-il en le montrant du doigt.Thrym, c’est Leif ! Tu dois le défendre !


  Après quoi, il se mit à lire des phrases inscrites sur une feuille : «Vaincre adversaires ! Ne laisser aucunelame toucher sa chair ! »


  Le lacre me dévisagea. Son expression avait changé ; il avait l’air presque curieux.


  — Tu lui as donné un prénom ? m’étonnai-je. Il estconscient ?


  — Ada baptise tous les lacres qu’elle programme,expliqua Deinon. Je n’ai fait que suivre ses instructions. Et pour répondre à ta question : non, Thrym n’estpas aussi conscient qu’un être humain. Ada n’a pas lesmoyens, pour l’instant, de faire ça. Mais il a une certaineforme de conscience. Il te connaît. Vous êtes liés l’unà l’autre, et il n’en sera que meilleur au combat.


  Deinon hésita un instant avant de poursuivre :


  — Il est évident qu’avec le temps, Tyron s’apercevraqu’Ada nous a aidés, mais pour l’instant, elle préfèreque cela reste un secret. Palm risque d’avoir une sacréesurprise la prochaine fois que vous combattrez.


  — Palm est un imbécile arrogant. Il n’aura que ce qu’ilmérite ! intervint Kwin. Je n’en reviens pas que monpère ait appliqué les règles complètes de l’Arène 13à des séances d’entraînement !


  — Pour garder notre petit secret pendant les préparatifs auxquels Tyron assistera, Thrym se comporteraexactement comme avant, expliqua Deinon. C’estseulement quand tu prononceras la wurde «Réveil,Thrym ! » que ses nouvelles capacités seront activées.Tu pourras le faire revenir à son état antérieur avec lacommande : « Sommeil, Thrym ! »


  J’acquiesçai.


  — Merci, Deinon ! Kwin, s’il te plaît, remercie aussiAda de ma part. Grâce à vous, je vais enfin pouvoiraffronter Palm à armes égales !


  — Je pense que oui, admit Kwin, les yeux pétillants.


  Nous n’étions pas censés nous entraîner avec le lacre en l’absence de Tyron, mais je ne pus résister à l’envie de lui faire esquisser quelques pas.


  — Réveil, Thrym !


  Le lacre me regarda à nouveau. Son expression était troublante. Presque humaine.


  Je lui indiquai quelques commandes à l’aide d’Ulum, auxquelles il répondit parfaitement. Je me sentis optimiste. J’allais enfin pouvoir battre Palm !


  Bien sûr, je ne pourrais évaluer vraiment les capacités de la créature qu’en affrontant un autre combattant, mais je voyais déjà qu’elle réagissait plus vite. Elle faisaitpreuve d’une agilité et d’une grâce nouvelles.


  J’avais hâte de disputer mon prochain combat.
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  L’ÉCLAIR DES LAMES


  


  


  « Les combattants doivent faire preuve de courage en toute


  occasion. »


  Arène 13. Règles du combat


  


  


  J’assistai au second combat de Tallus dans l’Arène 13 en compagnie de Kwin et Ada.


  Le jeune homme remporta un nouveau succès, mais avec beaucoup plus de style, cette fois. Personne nesongea à se moquer de lui, et à la fin, on entendit mêmefuser quelques acclamations et des applaudissementssincères. Tallus, qui avait perdu du poids, dansait toutcontre le dos de son lacre.


  Les combattants appartenant à une écurie comme celle de Tyron arboraient son logo au dos de leur justaucorps. Les autres ne s’embarrassaient pas de symboles : ils affichaient simplement leur nom. Sur le sien, Tallus avait fait broder les trois lettres «TAL».


  Ada était aux anges. Kwin et moi n’étions pas les seuls à nous intéresser à la performance du lacre deTallus et à la femme qui l’avait programmé. La tribuneétait pleine à craquer, et la ville entière parlait d’eux.


  Après la performance de Tallus, bien que trois autres combats eussent été programmés ce soir-là, la tribunese vida. Ada et Kwin partirent les premières, et je visles spectateurs les suivre du regard tandis qu’elles montaient les marches. Je ne m’attardai guère, moi nonplus. J’avais besoin d’une bonne nuit de sommeil. Dèsle lendemain, j’allais à nouveau affronter Palm.


  — Les règles de Trig complètes, comme d’habitude ! commanda Tyron, lorsque le chandelier descendit duplafond.


  Deinon, assis à côté de lui, me sourit d’un air tranquille. Il me voyait déjà vainqueur.


  Je n’étais pas aussi confiant que lui. Mon lacre s’était amélioré, mais serait-il assez bon pour tenir têteà l’impressionnant tri-glad de Palm ? Ce n’était pascomme si Ada l’avait programmé directement. Je savaisque Deinon avait fait de son mieux. Seulement, il étaitencore novice, et n’avait peut-être pas communiqué convenablement toutes les wurdes à la créature. Sa prononciation n’était pas parfaite, il avait pu y introduire des erreurs...


  Palm, campé derrière son coûteux tri-glad, arborait son éternel rictus. L’armure des lacres luisait dans lalumière des torches. L’air était tiède, paisible.


  Je fis un pas pour me rapprocher du dos de Thrym. Pendant les derniers préparatifs du combat, je ne m’étaisjamais retrouvé seul avec lui. Je n’avais pas eu l’occasiond’activer ses nouvelles capacités.


  — Prêts ? demanda Tyron, le doigt suspendu au-dessus du levier de son minuteur.


  Nous acquiesçâmes, et je profitai de l’occasion pour prononcer les mots «Réveil, Thrym», le plus baspossible, de crainte que Palm ne m’entende. L’acoustiqueétait excellente dans l’Arène, et Tyron lui-même auraitpu les percevoir.


  Mais avais-je parlé assez fort ? Le lacre m’avait-il entendu ?


  Il était trop tard pour m’en inquiéter. Tyron avait abaissé le levier, et le tic-tac du minuteur retentissaitdéjà. Le tri-glad de Palm avançait, toutes lames dehors.


  J’avais décidé de commencer par un mouvement de retraite classique : deux pas vers la gauche, deux vers ladroite, puis un recul en diagonale vers la droite.


  Je frappai les commandes du pied. Aussitôt, Thrym et moi reculâmes ensemble, avec une grande fluidité.Au moyen d’Ulum, je lui signalai d’effectuer un nouveau recul vers la droite, puis un soudain changementde direction, et je me retrouvai le dos contre le mur.


  Dans un flash, je revis l’accident qui m’avait terrassé lors du précédent combat. Mais cette fois, il n’y avaitaucun danger. Je rebondis contre la paroi, employantune fois encore la tactique préférée de Kern, et je revinsrapidement au centre. Palm et son tri-glad furent obligés de pivoter pour nous faire face, mais nous étionstrop rapides pour eux.


  J’avais communiqué mes instructions à Thrym avant de toucher le mur. Il les exécuta immédiatement, attaquant le lacre central de Palm.


  La suite se déroula en un éclair. Thrym inséra une lame dans la fente gutturale de sa cible, tandis que lesdeux autres lacres fondaient sur lui. Je n’eus le tempsde voir que les éclairs des lames avant d’entendre lefracas du métal. Très vite, une chose m’apparut clairement : mon lacre était toujours debout, contrairementà ceux de mon adversaire, qui gisaient en tas sur le solde l’Arène.


  La surprise qui se peignit sur mon visage n’avait d’égale que celle de Palm. Thrym avait été plus rapideque prévu, mais j’étais content de ma performance.


  En utilisant le mur, puis en me dégageant avant que Palm n’ait pu retourner son tri-glad, j’avais positionnéThrym à l’endroit idéal pour attaquer le lacre central.C’était le rôle du combattant humain, et je m’en étaisparfaitement acquitté.


  Pour le reste, c’était à Thrym que revenait tout le mérite. Il avait répliqué à l’attaque de ses adversairesavec une vitesse terrifiante.


  La surprise de Palm se changea en terreur lorsque Thrym s’avança vers lui pour lui infliger la coupurerituelle. Des gouttelettes de sueur perlaient sur sonfront. Il tendit au lacre un bras tremblant, et s’étranglaau moment de l’incision. Puis il grogna et étouffa unsanglot lorsque la douleur l’envahit.


  Je me tournai vers Tyron. Son visage était impassible.


  — On continue ! commanda-t-il.


  La deuxième manche se conclut de la même manière ; la suivante aussi.


  Quand Palm reçut sa troisième coupure, il sanglota ouvertement. Des larmes ruisselaient sur ses joues.Sa défaite m’inspirait des sentiments mitigés. D’uncôté, j’étais embarrassé de le voir pleurer et je le plaignais. Je savais d’expérience qu’il souffrait le martyre.Mais quand j’avais perdu, il avait ricané. Je n’étais pasmécontent de le voir abandonner son air méprisant,ne fût-ce qu’un instant.


  Tyron cria la commande «Réveil» à chacun des trois lacres de Palm, qui se remirent debout. Leurs armuresétaient toutes cabossées, et j’avoue que cela aussi me fitplaisir. Le père de Palm, un riche fermier, lui procuraittoujours ce qui se faisait de mieux, ce qui coûtait le pluscher, et il avait engagé Tyron, le meilleur maître de lamede Gindeen, pour programmer ses lacres. Aujourd’hui,les jouets de Palm avaient perdu un peu de leur lustre,et ce n’était pas pour me déplaire.


  Après le départ de Palm, Tyron et Deinon descendirent dans l’Arène. Tyron souriait.


  — Eh bien, Leif, c’était un fameux spectacle ! melança-t-il, avant d’aller examiner mon lacre.


  L’instant d’après, il sifflait entre ses dents. Il interrogea Deinon :


  — Combien de temps a-t-il fallu à Ada pour opérerune transformation aussi remarquable ?


  — Elle m’a indiqué les wurdes que je devais utiliser,avoua-t-il. Je les ai notées et prononcées devant le lacre.


  — Je vois... Mais tu n’as pas répondu à ma question :combien de temps cela vous a-t-il pris ?


  — Moins d’une demi-heure pour Ada. Et à moi, plusd’une heure, répondit Deinon. Malgré ses conseils,j’ai mis du temps à prononcer toutes les wurdes correctement. Forcément: je n’en comprenais pas la moitié ; je n’ai fait que répéter comme un perroquet. J’ai commencé par purger le lacre des poisons qui s’étaientaccumulés dans son corps, avant de modifier certains deses programmes.


  — Ne te sous-estime pas, Deinon, dit Tyron. Tu asrelevé le défi et tu mérites des éloges. Tu as probablementappris plus de choses que tu ne le penses. Je suppose quetu as gardé les feuilles où tu as noté les wurdes d’Ada...


  Voyant que Deinon répondait par l’affirmative, Tyron enchaîna :


  — J’aimerais que tu me les apportes, plus tard.


  Puis, avec un sourire satisfait :


  — Ada a fait cela par amitié pour ma fille, comme jel’espérais. J’étais sûr que Kwin lui demanderait son aideaprès avoir vu les coupures sur les bras de Leif !


  A ces mots, mon sang ne fit qu’un tour.


  — Alors, vous aviez tout prévu depuis le début !m’écriai-je avec colère. Vous m’avez utilisé pour soutirerdes informations à Ada !


  — C’est exact, garçon ! Ces coupures ne t’ont pas faitde mal. Elles t’ont endurci en prévision de ce que tuvivras bientôt dans l’Arène. J’ai agi pour le mieux.


  J’étais toujours furieux, mais je me tus. Je comprenais que nous avions franchi une étape importante dans notre combat contre Hob. Nous possédions désormais une créature programmée à un excellent niveau, bien supérieur à celui que Tyron aurait pu atteindre.


  — Je t’ai entendu murmurer quelque chose à l’oreillede ton lacre, continua-t-il. Quelles wurdes as-tu prononcées pour activer et désactiver ses nouvelles capacités ?


  — Les habituels « Réveil » et « Repos », suivis à chaquefois de son nom : Thrym.


  — Ada lui a donné un nom ! s’exclama Tyron, stupéfait.


  Je comprenais sa réaction. La plupart des gens considéraient les lacres comme une espèce à peine plus évoluée que les animaux. Leur donner un prénom les assimilaitaux êtres humains, en quelque sorte.


  — Bien, maintenant, voyons ce que ce Thrym a dansle ventre ! reprit Tyron lorsqu’il fut remis de sa surprise.Vous pouvez rester, tous les deux. Regardez et écoutezsi le cœur vous en dit, mais je crains que tu n’en tires riend’intéressant, Leif. Toi aussi, Deinon, tu risques de trouver ça difficile. Je pense que je vais moi-même apprendrebeaucoup de choses.


  Sous l’œil attentif de Deinon, Tyron entreprit alors d’interroger Thrym à l’aide de la wurde-outil nomméeTriton. Je les abandonnai assez vite. Ils étaient tellementconcentrés qu’ils ne m’entendirent même pas partir.


  Tyron était un homme intelligent et obstiné. J’étais convaincu qu’avec le temps, il parviendrait à accumuler suffisamment de connaissances pour accomplir son projet.


  Mais les évènements prirent bientôt une tournure qu’aucun d’entre nous n’aurait pu prévoir.
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  UNE SOIRÉE AVEC TALLUS


  


  


  «Une simple tromperie est comme le premier pas d’un enfant;


  Pour maintenir l’équilibre, il faut que d’autres suivent.»


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Le lendemain matin, Kwin fît un passage éclair chez Tyron avant d’aller au bureau. Après avoir échangéquelques mots avec son père, elle vint nous rejoindreà la table du petit-déjeuner.


  — Vous êtes invités à une fête ce soir, nous apprit-elleavec un sourire. Tallus a envie de vous rencontrer.


  — Tous les deux ? demanda Deinon.


  — Oui, tous les deux. Ça vous tente ?


  J’interrogeai Deinon du regard. Il hocha vigoureusement la tête.


  — Avec plaisir ! Qui d’autre sera là ?


  — Pas mon père, c’est sûr ! Il n’est pas convié, maisça ne le dérange pas qu’on y aille sans lui, du momentqu’on ouvre grand les oreilles et qu’on lui rapporte toutce qui se dira. Tallus et Ada seront présents, et noussommes les seuls invités.


  — Que va-t-on célébrer ? interrogea Deinon.


  — Rien de spécial. Pour être honnête, je pense quec’est Ada qui a eu l’idée de cette soirée. Tout se passe bienpour Tallus, et ils sont heureux ensemble. Seulement,Tal a toujours été un peu solitaire. Il ne fréquente pasgrand-monde, et surtout pas les autres combattants.Ada espère le rendre un peu plus sociable. Comme ilest à l’aise avec moi, le moment est venu de le présenterà mes deux meilleurs amis.


  Deinon écarquilla les yeux.


  — On est tes meilleurs amis ?


  — Bien sûr ! confirma Kwin avec un grand sourire.Tu es le cerveau, et Leif, les jambes ! Si on pouvait vousmélanger pour faire une seule personne, on obtiendraitl’homme idéal !


  Je souris. Je savais qu’elle plaisantait; Kwin adorait nous taquiner. Mais pensait-elle vraiment que j’étais unemasse de muscles sans cerveau ? Me trouvait-elle stupide ?


  — Pourquoi Tyron n’est-il pas invité ? demandai-je, essayant de chasser ces pensées désagréables.


  — Ça ne risque pas ! s’esclaffa Kwin. Tallus se méfie de mon père, qu’il considère comme son rival. Ne parlez surtout pas de programmation ce soir : il croira quevous essayez de soutirer des informations à Ada...


  Au coucher du soleil, nous traversâmes la ville pour rejoindre les quartiers de Tallus à la Roue. La soirée étaitchaude. Deinon et moi avions mis nos plus beaux pantalons et chemises, et Kwin portait une robe violet pâlequi lui allait comme un gant. C’était difficile de ne pas ladévorer du regard, mais elle se montra indulgente, et mesourit lorsqu’elle me surprit à la contempler.


  Le couple nous invita à entrer dans son humble demeure. Kwin fit les présentations. Tallus nous saluaet Ada nous serra brièvement contre elle.


  La pièce avait changé depuis la dernière fois. Elle n’avait plus grand-chose d’un atelier. Le lacre n’étaitpas là — je supposai qu’il était dans la charrette —, etune nappe bleue recouvrait la table. Les chaises avaientété poussées contre le mur, ménageant un espace aucentre pour qu’on puisse rester debout et discuter touten mangeant.


  Une bouteille de vin rouge trônait sur la table, ainsi que du jus de fruits et de la limonade. Il y avait aussi desroulés à la saucisse, des sauces épicées et des gâteaux glacés. Nous ne nous fîmes pas prier pour commencer à manger.


  De près, Tallus était plus grand que je ne l’aurais cru en le voyant dans l’Arène. Il était costaud, maispas en surpoids. Les exercices qu’Ada lui avait imposésavaient porté leurs fruits. Il avait les yeux bleu pâle etles cheveux couleur sable. Je comprenais pourquoi ellele trouvait séduisant.


  Au début, c’est elle qui fit l’essentiel de la conversation. On voyait bien qu’il était timide : il gardait les yeux baissés et ne prenait la parole que si on l’interrogeait.


  Deinon et moi ne buvions que du jus de fruits. Après un second verre de vin rouge, Tallus se détendit enfin.


  — Tal rêvait depuis des années de combattre dansl’Arène 13, nous confia Ada. Il a débuté dans l’Arène 1avec un lacre qu’il programmait lui-même. Pour financercette activité, il était chasseur. N’est-ce pas, Tal ?


  — Tu chassais quel genre de gibier ? voulus-je savoir.


  — En fait, je piégeais surtout, dit-il, croisant enfinmon regard. J’avais une petite cabane dans le sud.J’attrapais des cerfs, des loups et quelques ours. Je vendais les peaux à Mypocine, et la viande aux Genthai.Tu es à moitié Genthai, n’est-ce pas, Leif ? As-tu déjàvisité leur domaine dans la forêt ?


  J’acquiesçai en souriant.


  — J’y suis allé pour la première fois l’hiver dernier.


  — Ton peuple était généreux avec moi et il me payaitbien. Des Genthai m’ont aidé à agrandir ma cabane, puisà construire un enclos autour du terrain. Curieusement,ils voulaient être payés en argent. Je me suis demandépourquoi, vu que la plupart des membres de la tribune mettent jamais les pieds en ville. Enfin, j’ai comprisqu’il ne fallait pas leur poser trop de questions.


  Cette information me laissa perplexe. Les Genthai avaient-ils utilisé l’argent de Tal pour acheter le gramagandar ? Le Négociant était le seul qui eût pu leurfournir une telle arme.


  — Tu n’avais pas peur, tout seul dans la forêt ?s’enquit Kwin.


  — Si, un peu. Quelquefois, j’avais du mal à dormir.J’entendais des loups hurler. J’ai commencé à me sentirplus tranquille après avoir construit l’enclos. Il faut direaussi que j’ai vu des choses étranges...


  Perdu dans ses pensées, Tallus n’acheva pas sa phrase. Deinon l’arracha à sa rêverie :


  — Quel genre de choses ?


  Le jeune homme hésita.


  — Vous allez trouver ça dingue, répondit-il finalement, mais un jour, je suis tombé sur des cadavres,dans la forêt. Ils étaient dans un état de décomposition avancé, presque des squelettes, déjà. La plupart appartenaient à des loups, mais il y en avait un vraiment bizarre. Des pieds jusqu’au cou, c’était un humain. Maisson crâne était celui d’un loup.


  — Est-ce que ça n’aurait pas pu être une blague demauvais goût ? interrogea Deinon. Quelqu’un qui auraitremplacé le crâne humain d’origine par un crâne de loup ?


  — C’est ce que j’ai pensé au début, répondit Tallus.Mais le cadavre était d’une seule pièce, et le crâne étaitencore attaché à la colonne vertébrale.


  — C’est vrai que c’est étrange, admit Kwin. Si j’avaistrouvé ce genre de truc, j’aurais fait mes valises sur-le-champ pour rentrer en ville.


  — J’avoue que j’y ai pensé, dit Tallus avec un sourire.Mais j’avais besoin de gagner le plus d’argent possible.J’ai mis des années à réunir la somme nécessaire pourcombattre dans l’Arène 13.


  — Assez parlé de cadavres et de choses bizarres ! nousinterrompit Ada. Si tu nous jouais quelque chose, Tal ?


  Tallus alla chercher une mallette de cuir éraflée au fond de la pièce. Il s’assit, la posa sur ses genoux etl’ouvrit. Elle contenait un violon. On ne fabriquait plusbeaucoup de ces instruments, et rares étaient ceux quisavaient encore en jouer.


  — Il a l’air très vieux, commentai-je. Il a dû te coûter un paquet de peaux.


  Tallus me détrompa.


  — Il appartenait à mon père, qui le tenait de sonpropre père. Papa m’a appris à en jouer et me l’a laisséen héritage.


  Il posa la mallette par terre, cala le violon contre son épaule et se mit à jouer un air mélancolique. Ada luiposa une main sur l’épaule.


  — C’est une fête, Tal. Il nous faut de la musiquejoyeuse. De la musique pour danser !


  Tallus sourit. Il entama un morceau beaucoup plus rapide et joyeux qui nous fit battre la mesure du pied.Kwin s’approcha de Deinon et se pendit à son cou.


  — Tu as le cerveau, mais as-tu le rythme ? le provoqua-t-elle. Montre-moi de quoi tu es capable !


  — Je ne sais pas danser ! s’exclama-t-il en piquantun fard.


  — C’est l’occasion d’apprendre !


  Je souriais de l’embarras de Deinon quand Ada me tendit une main.


  — Et toi, Leif, ne me sers pas le même prétexte !C’est un peu comme le Trig, en beaucoup plus facile !


  Elle m’enlaça la taille, puis commença à me guider.


  — Tu peux mettre ton autre bras autour de moi.Je ne vais pas me briser, me taquina-t-elle.


  J’obéis, et, au bout de quelques minutes, nous virevoltions au son du violon. En tant qu’homme, c’est moi qui aurais dû guider Ada, comme c’est le cas en général.


  Mais c’était elle qui dirigeait nos mouvements. J’avais l’impression d’être son lacre, et cela ne me déplaisaitpas. Après tout, elle savait ce qu’elle faisait, contrairement à moi.


  Elle s’arrêta soudain et me chuchota à l’oreille :


  — Maintenant, on change de partenaire. Je sais quetu meurs d’envie de danser avec Kwin...


  Au même instant, le violon se tut.


  — Tal ! Si tu nous jouais le Paganini ? suggéra Ada.


  — Qui est Paganini ? m’enquis-je.


  — Un violoniste et un compositeur. Un des anciens.Il était si doué, si original que certains le soupçonnaientd’avoir passé un pacte avec le diable. Tal va nous interpréter mon air préféré...


  En enlaçant la taille de Kwin, je sentis mon cœur s’accélérer. Sa peau était tiède, parfumée à la lavande.Tallus se lança dans un morceau au tempo effréné,presque hypnotique. Je n’étais plus conscient que dessons, des motifs que nos pieds frappaient sur le sol, dela chaleur et de la proximité du corps de Kwin. Du faitque nous nous déplacions comme une seule personne.


  Quand la musique s’arrêta, Ada emplit quatre verres de vin blanc pétillant, la boisson que j’avais prise pour dela limonade. Kwin était toujours appuyée contre moi,ses bras autour de ma taille. Nous nous séparâmes pourprendre nos verres, à mon grand regret.


  — Trinquons, Tal ! commanda Ada.


  Tallus sourit. Il semblait heureux, et rayonna littéralement quand Ada lui déposa un baiser sur la joue et l’attira contre elle. Il leva son verre.


  — À la vie ! s’écria-t-il avec enthousiasme. A la joie devivre ! À notre bonheur à tous, et à un long avenir pleinde succès !


  Nous bûmes le vin, qui était délicieux.


  C’était une fête très réussie.


  Hélas, même les meilleures choses ont une fin. Lorsque nous prîmes congé de nos hôtes, Ada abandonnaKwin et Tallus pour faire quelques pas avec nous dans lesparages de la Roue. L’air s’était rafraîchi, et sans manteau, je commençais à frissonner.


  Ada nous étreignit à tour de rôle.


  — Je suis contente que vous soyez venus ! C’étaitune soirée fantastique. Exactement ce dont Tallus avaitbesoin !


  — Ça m’a fait très plaisir, dis-je. Merci !


  — À moi aussi ! signala Deinon.


  — Ada, je voulais te remercier d’avoir appris ces wurdesà Deinon ! ajoutai-je avec un sourire. C’était génial depouvoir enfin battre Palm !


  Ada secoua lentement la tête. Du coin de l’œil, je vis mon ami rougir pour la deuxième fois de la soirée.


  — C’est Deinon que tu dois remercier, fit-elle, lessourcils froncés. Tal m’a fait promettre de ne travaillerpour personne d’autre que lui. J’ai fait une petite exception parce que tu étais en fâcheuse posture, et parce queKwin me l’avait demandé. Seulement, c’est Deinonqui a écrit le code. Je me suis contentée de lui donnerquelques leçons, et de répondre à ses questions quand ilétait bloqué. Nous avons entretenu le dialogue habituelentre un élève et son professeur, si ce n’est que Deinonest certainement le meilleur élève que j’aie jamais eu.Et ce n’est pas rien, crois-moi ! J’ai enseigné à des gensbrillants dans mon ancienne vie...


  Sur ces mots, elle donna l’accolade à mon ami.


  En gravissant la colline pour rejoindre la maison de Tyron, je ressassai les paroles d’Ada. Pourquoi Deinonne m’avait-il pas mis dans la confidence ? Kwin elle-même m’avait caché la vérité. Mes sentiments étaientpartagés. Je me sentais exclu de leur complicité, et enmême temps, je leur étais reconnaissant d’avoir mis finà mon éprouvante série de défaites.


  — Merci d’avoir programmé mon lacre, Deinon !Je te dois une fière chandelle. Mais pourquoi m’as-tucaché que c’était ton travail ? Pourquoi as-tu pris la peined’écrire et de lire tes wurdes à haute voix en me faisantcroire que c’était l’œuvre d’Ada ?


  — Je suis désolé ! fit Deinon, penaud. J’ai eu tort. Maistu connais Kwin... Quand elle a vu tes coupures aux bras,elle s’est disputée avec son père. Elle a vite compris quec’était une ruse de Tyron pour soutirer des programmesà Ada, et ça l’a mise hors d’elle. Comme elle ne voulaitpas se laisser manipuler, elle a imaginé une autre solution.L’idée, c’était que j’écrive moi-même les programmes,et qu’Ada me fasse des suggestions si j’étais en difficulté.


  — Donc, Tyron ne connaît toujours pas la vérité ?


  Deinon secoua la tête.


  — Non. Kwin m’a demandé de ne rien dire. Elle neveut surtout pas qu’il l’apprenne. Mais ça ne me plaîtpas de mentir. Je n’aime pas tromper les gens.


  Je hochai la tête, pensif. De quel droit aurais-je pu reprocher ses cachotteries à Deinon, alors que j’avaismoi-même un secret ? Deinon et Kwin ignoraient toujours que Math était mon père.


  — Ada t’a couvert d’éloges. Tyron sait-il à quel pointtu es doué ?


  — Je crois qu’il commence à s’en rendre compte.


  — Tu pourrais devenir meilleur que lui, un jour !


  Deinon secoua la tête en souriant, et je me demandai s’il n’avait pas déjà surpassé notre maître en programmation. La preuve : Tyron avait eu du mal à comprendre ce qu’il avait fait ; il n’avait pas douté une seconde que cefût le travail d’Ada.
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  LE DESTIN DE TALLUS


  


  


  «Les règles du combat fatal s’appliquent toutes, à une


  exception près : aucune forme de clémence n’est possible. »


  Règles du combat dans l’Arène IJ — Règles spéciales en cas de défi


  lancé par Hob


  


  


  Tyron était aussi impatient que nous de revoir le lacre de Tallus à l’œuvre. Le mercredi soir, Deinonet moi l’accompagnâmes à l’Arène pour assister aunouveau combat du jeune homme.


  La tribune était pleine de spectateurs qui bavardaient avec animation. Les femmes, nombreuses, occupaientpresque un tiers des sièges. Certaines étaient très jeunes.Je me demandai si elles étaient venues voir Tallus, oubien Palm, qui combattait le premier ce soir-là. Tyron le faisait se produire dans l’Arène beaucoup plus souvent qu’il n’était d’usage pour des apprentis aussi peu expérimentés.


  Nous prîmes place au premier rang. Ada et Kwin, assises à une dizaine de sièges sur notre droite, noussaluèrent joyeusement. Cette fois encore, elles n’avaientpeint que leur lèvre supérieure en noir. L’autre étaitrouge sang.


  Dans les allées, les bookmakers, qui travaillaient sans relâche, vendaient comme de coutume quelques ticketsrouges. Lorsque l’énorme chandelier à treize branchesdescendit du plafond, tous les spectateurs regagnèrentleur place. Les deux portes s’ouvrirent dans un grondement : d’abord la petite, la Min, puis la Mag, plus large.Les deux combattants et leurs lacres entrèrent dansl’Arène et prirent position face à face. Palm affrontaitun certain Marcos, qui avait trois ans d’expérience etgrimpait, lentement mais sûrement, dans le classement.


  Tyron se moquait que Palm perde ou gagne ses combats. Il voulait juste qu’il multiplie les expériences.Je ne pouvais m’empêcher de l’envier, moi qui étaisprivé d’Arène.


  Des cris fusèrent. Les filles scandaient le nom de Palm, qui sourit et agita la main. Son justaucorps de cuirorné du loup argenté, emblème de l’écurie de Tyron,mettait en valeur son corps fin et musclé, et il le savait.


  Les armures de son tri-glad étaient comme neuves. Manifestement, son père avait financé leur restaurationdepuis notre dernière rencontre. En revanche, Palm portait deux entailles récentes au bras gauche et une aubras droit : les coupures que lui avait infligées Thrymaprès chacune de nos victoires. J’avais des cicatrices,moi aussi — plus nombreuses —, pour me rappeler mesdéfaites.


  Un tambour invisible se mit à battre à un rythme lent et régulier. Pyncheon, l’Intendant, tout de noir vêtu,le torse ceint d’une écharpe rouge, s’avança entre lescombattants. Il portait sa trompette de cérémonie enargent. Quand il leva une main, le tambour s’interrompit ; le silence retomba dans la salle.


  — Que la cérémonie commence ! lança-t-il d’une voix solennelle, avant de rejoindre la porte Magd’une démarche altière.


  Là, il approcha la trompette de ses lèvres et souffla une note brève et aiguë, avant de disparaître. Les deuxportes se refermèrent dans un grondement et le combatcommença.


  Palm était un garçon prudent, qui ne prenait guère de risques. À force de l’affronter, je commençais à connaîtresa tactique. Il avait un répertoire d’une douzaine demouvements, presque tous défensifs, et il était assezprévisible. Malgré cela, il donnait du fil à retordre à ses adversaires. Les lacres de son tri-glad étaient programmés à un très haut niveau, leurs mouvements étaient fluides et rapides. Le lacre de l’adversaire prenait de grosrisques en s’approchant d’eux.


  La suite le prouva. Le combat dura en tout et pour tout quatre minutes. Le lacre de Marcos vint trop prèsde ses adversaires, une lame appela sa clôture, et ils’effondra.


  Les premiers applaudissements, polis, furent bientôt noyés dans les cris et les ululements des groupies dePalm. Puis Marcos reçut la coupure rituelle au bras,et l’Arène se vida.


  — Palm s’en est bien sorti, même si c’était un peu ennuyeux, commenta Tyron en se penchant vers nous.Les aficionados n’apprécieront probablement pas sa performance, mais le garçon est jeune. Lorsqu’il aura gagnéen confiance, ils verront de quoi il est capable.


  Alors qu’il prononçait ces mots, les torches se mirent soudain à vaciller. L’air devint glacial, et nous fûmesplongés dans les ténèbres. Un éclair de panique me traversa. Presque aussitôt, les torches se rallumèrent etdes exclamations étouffées emplirent la salle.


  Une fois encore, les torches vacillèrent et s’éteignirent. Quand la lumière revint, les allées étaient pleines de spectateurs terrifiés, qui ne songeaient qu’à s’enfuir.


  Hob venait d’arriver à la Roue.


  Cinq minutes plus tard, la tribune était quasiment vide ; seuls les combattants, leurs proches et les aficionados étaient restés. J’avais du mal à comprendre pourquoila plupart des spectateurs partaient à l’arrivée de Hob.A ma connaissance, ils ne couraient aucun danger.


  Tyran m’avait expliqué que le djinn inspirait à certaines personnes une terreur si viscérale qu’ils ne supportaientpas de le savoir à proximité. D’autres étaient convaincusqu’il choisissait ses futures victimes dans le public, mêmesi l’on n’en avait aucune preuve.


  Tyron n’avait pas prononcé un mot, mais il était visiblement tendu. Le visage fermé, il tapotait machinalement l’accoudoir de son siège.


  Je me rappelai la nuit terrible où Hob avait massacré Kern. En bas, dans la salle verte, Pyncheon devait être entrain de présenter le globe de tirage au sort aux combattants Min. Celui qui tirerait la paille la plus courte devraitaffronter le djinn. Palm ne risquait rien, mais Tyronavait d’autres poulains sur les listes ce soir-là.


  Hob et son tri-glad entrèrent les premiers dans l’Arène. Je fixai le djinn avec colère, la gorge si serréeque j’avais du mal à respirer. Il portait le justaucorps etle short réglementaires, mais sa tête disparaissait sous sonhabituel casque de bronze. Ses bras, semblables à ceuxd’un lacre, étaient nettement plus longs que les nôtres.


  Le djinn scruta la tribune. Pas étonnant si les gens le soupçonnaient d’y choisir ses prochaines proies ! Était-cemoi qu’il fixait ainsi ?


  Lorsque l’adversaire de Hob entra par la porte Min, située juste au-dessous de nous, j’entendis Tyron pousser un soupir de soulagement. Il venait de constaterque son justaucorps n’était pas orné du loup d’argent.Cependant, lorsque je reconnus le logo que le combattant portait dans le dos, mon cœur sombra.


  TAL.


  Le tirage au sort était truqué, forcément ! Comme par hasard, il désignait ce jeune homme dont toute laville parlait. Celui qui combattait avec un lacre préparépar une brillante programmeuse deux fois née. C’étaitquasiment comme si Hob était venu se mesurer à Ada.


  Je regardai la jeune femme, qui contemplait l’arène, les yeux écarquillés. Kwin lui parlait.


  — Eh bien, on va voir s’il est vraiment bon ! s’exclamaTyron.


  A croire qu’il lisait dans mes pensées.


  — Ce n’est pas juste ! m’emportai-je. C’est trop tôt !Tallus n’a pas eu le temps de s’entraîner convenablement.


  Même si je n’avais rencontré le jeune homme qu’une seule fois, il m’avait plu immédiatement. Et ce soir, ilrisquait de perdre la vie. A part mon père, tous ceuxqui avaient affronté Hob à ce jour étaient morts dans l’arène, ou avaient été emportés, blessés, et on ne les avait jamais revus. Etait-ce le sort qui attendait Tallus ?


  Pyncheon ne fit qu’un passage éclair dans l’arène. Il adressa un signe de tête aux combattants, puis seretira. Les portes se fermèrent et les adversaires prirentposition derrière leurs lacres. Tallus semblait terrifié.Il était très pâle, son front luisait de sueur.


  À ma surprise, Tyron sortit de sa poche un petit sablier, qu’il posa sur l’accoudoir de son fauteuil. Il luiétait déjà arrivé de l’utiliser pendant l’entraînement,mais je ne l’avais jamais vu minuter un combat dansl’Arène.


  L’affrontement commença brusquement. Le lacre de Tallus attaqua, vif comme l’éclair, obligeant le tri-glad de Hob à battre en retraite. La riposte fut si rapideque Tallus parvint tout juste à rester debout. Comme iln’avait pas utilisé de code Ulum, son lacre agit de sonpropre chef, saisissant l’occasion de faire reculer Hob.Même si la créature n’était pas consciente, elle étaitvisiblement capable de prendre des initiatives.


  C’était un très bon début. Mais Tallus pouvait-il véritablement vaincre Hob ?


  Ce dernier ne fut pas long à réagir, et son tri-glad regagna du terrain jusqu’au centre de l’arène. Le fracasdu métal était assourdissant, et par deux fois, le raclement caractéristique nous indiqua qu’une lame avait failli atteindre une fente gutturale, même s’il était difficile de savoir quel lacre avait porté le coup.


  La tribune était silencieuse. Les spectateurs, captivés, retenaient leur souffle.


  — Qui gagne ? voulut savoir Deinon.


  — C’est assez équilibré, répondit Tyron sans cesser delorgner son sablier. Tout peut basculer d’une secondeà l’autre. Ce lacre est aussi bon que ceux de Gunter, etce n’est pas peu dire...


  Gunter avait programmé le lacre qui avait permis à mon père de battre Hob à quinze reprises. Il avaitmérité son surnom de Gunter le Grand.


  Soudain, une chose stupéfiante se produisit. Un des lacres de Hob s’effondra. Presque trop rapide pourqu’on la distingue, une lame avait pénétré dans sa fentegutturale et commandé sa clôture. Une clameur s’élevade la tribune, tandis que les spectateurs se levaientcomme un seul homme. Un sursaut d’espoir m’étreignit le cœur, mais je restai assis, à l’image de Deinon.Car Tyron fixait le sablier.


  Le bulbe supérieur était déjà à moitié vide.
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  LA MERE D’UN DJINN


  


  


  « Une shatek est la mère d’un djinn.


  La sage-femme est un programmeur de Nym. »


  Le manuel de Nym


  


  


  Le lacre à terre, tombé près du mur du fond, ne gênait pas les combattants qui s’affrontaient avec rageau milieu de l’arène. L’action était fulgurante, et unefois encore, j’entendis résonner le clang des lamescontre l’armure.


  Tyron fixait son sablier, comme s’il était plus important que tout le reste. Il surprit mon regard.


  — Il faut qu’il termine maintenant ! dit-il. Passé les cinq premières minutes, il n’aura plus aucune chancede gagner.


  Je comprenais ce qu’il entendait par là. Tallus avait amélioré sa condition physique, mais il était encoreloin d’avoir l’endurance du combattant humain moyen.Déjà, ses poumons et son cœur devaient être mis à rudeépreuve ; sans parler de ses muscles. Danser derrière unlacre était épuisant.


  Quand les cinq minutes seraient écoulées, Tallus devrait passer devant son lacre. Les longs bras de lacréature se tendraient par-dessus les épaules du jeunehomme pour le défendre ; il faudrait que Tallus dansetout près de lui. Je n’étais pas sûr qu’il s’était suffisamment entraîné pour le faire convenablement. Il avaitmanqué de temps. Il serait terriblement vulnérable,exposé aux lames de Hob et des deux lacres qu’il luirestait.


  «Oui, il doit absolument en finir maintenant», songeai-je.


  Mais déjà, le gong avait retenti.


  Tyron jura à voix basse.


  Les combattants se repositionnèrent. Tallus, debout devant son lacre, serrait si fort ses poignards que sesarticulations blanchirent.


  Hob s’accroupit devant ses créatures. Ses yeux luisaient derrière la fente de son casque. Je remarquai une nouvelle fois combien ses bras étaient longs.


  Dès le départ, le djinn prit l’avantage. A présent, la maladresse de Tallus était flagrante. Il manquaità chaque instant de trébucher et entravait les gestes deson lacre, l’empêchant d’avancer avec fluidité. La créature, qui ne pouvait plus lancer d’attaques, se contentaitd’esquiver les lames tant bien que mal.


  Soudain, Tallus perdit complètement l’équilibre et bascula en arrière contre son lacre. Il lui était arrivé lamême chose lors de son premier combat. Le public, quil’avait hué cette fois-là, resta muet d’horreur.


  Hob passa à l’offensive, encadré par ses deux lacres. De la main gauche, celui de Tallus enfonça une lamedans la fente gutturale de l’attaquant le plus proche,appelant sa clôture. Mais sa main droite était bloquée,et Hob en profita pour l’attaquer. L’instant d’après,le lacre s’effondrait. Le combat était terminé.


  Je ne voulais pas regarder, mais j’étais incapable de détacher mes yeux de la scène.


  Tallus, à quatre pattes, luttait désespérément pour se remettre debout. Mettant fin à ses efforts, Hob abattitsauvagement sa lame et lui trancha le cou.


  Il ramassa la tête du jeune homme par les cheveux et la brandit devant les spectateurs. Des cris et des grognements s’élevèrent dans le public, tandis que le sangdu pauvre Tallus ruisselait sur le bras du djinn.


  Alors, seulement, je pris conscience des cris d’angoisse d’Ada. La jeune femme essayait d’enjamber la rambardepour se jeter dans l’arène. Kwin avait toutes les peinesdu monde à la retenir.


  Tyron courut aider sa fille et empoigna Ada par un bras. Elle se débattit pour se libérer, le visage tordu parla douleur.


  En bas, dans l’arène, Hob la regardait.


  Puis les assistants de Pyncheon firent irruption dans la tribune. Trois d’entre eux parvinrent à reconduireAda dans l’allée centrale et l’escortèrent jusqu’auxportes du fond. Elle ne hurlait plus, mais son corps étaitagité de sanglots ; des larmes ruisselaient sur son visage.


  — Kwin ! Accompagne-la. Veille à ce qu’on prenne soin d’elle ! ordonna Tyron.


  Kwin hocha la tête et grimpa l’escalier à son tour.


  Les autres employés de la Roue poussèrent les spectateurs vers la sortie. Avant de partir, je jetai un dernier coup d’œil dans l’arène. Hob brandissait toujours latête coupée de Tallus, tout en regardant fixement lelacre de son adversaire vaincu.


  


  


  *


  


  


  Trois heures plus tard, Kwin vint nous apporter des nouvelles d’Ada. Quand je l’entendis arriver, je dévalai l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, Deinon sur mes talons. Tina avait passé un bras autour des épaules de sasœur et tentait de la réconforter. Kwin avait le visagerouge et les yeux gonflés. Les sanglots l’empêchaientde parler.


  Tyron, attiré par le remue-ménage, entra à son tour. Entre deux hoquets, Kwin lui fit un compte rendu dela situation :


  — C’était horrible... Ada n’arrêtait pas de répéterque c’était de sa faute. Elle était totalement hystérique. Elle se débattait comme une furie, alors ils luiont donné des calmants et l’ont mise au lit.


  — Où l’ont-ils emmenée ? s’informa son père.


  — Au petit hôpital, dans la Roue.


  — Hob a-t-il emporté les restes de Tallus ? demanda-t-il encore.


  Kwin secoua la tête.


  — Eh bien, c’est déjà ça, dit-il simplement.


  Je savais qu’il pensait à Kern, à ce que Hob avait fait avec sa tête, et les chacals avec son corps. Au moins, ceshorreurs avaient été épargnées à Tallus.


  — Il a pris le lacre, par contre, signala Kwin.


  Tyron hocha la tête, pensif. Hob espérait certainement en tirer un enseignement. Ce lacre avait mis à terre deux des siens. Si Tallus n’avait pas trébuché et entravéses mouvements, il aurait sûrement vaincu le djinn.


  Le lendemain, peu après le lever du jour, Tyron m’emmena au bureau de l’Intendant.


  — Je n’arrive pas à croire que le tirage au sort aitdésigné Tallus, ruminais-je, tandis qu’on arpentait lesrues désertes au pas de charge.


  Après une visite de Hob à la Roue, les gens restaient généralement cloîtrés chez eux. La ville serait calmependant plusieurs jours.


  — Il faut bien que ça tombe sur quelqu’un, garçon,dit Tyron. Mais en effet, je ne fais pas confiance à cesglobes. Hob choisit les étoiles montantes de l’Arène 13.Il les tue de bonne heure, avant qu’ils ne deviennentune véritable menace pour lui.


  — Si la loterie est truquée, Pyncheon doit être impliqué, raisonnai-je. C’est pour ça qu’on va le voir ?


  Tyron me détrompa :


  — Il faudrait être fou pour l’affronter ! C’est évidentqu’il fait le jeu de Hob, mais je ne peux rien contre lui.Non, nous allons là-bas pour acheter Ada.


  Ada ? Etait-elle toujours esclave ? Cette idée me révolta.


  — N’est-elle pas libre, maintenant que Tallus est mort ?demandai-je.


  Tyron secoua la tête, puis me considéra en fronçant les sourcils.


  — Quitte cet air désapprobateur, garçon ! Le statutde cette femme ne change pas juste au motif que sonpremier maître est mort. Il lui reste presque deux ansde service à effectuer, et elle peut être vendue au plusoffrant. Si je ne l’achète pas, quelqu’un d’autre le fera.C’est la vie, alors ne monte pas sur tes grands chevaux.


  Nous continuâmes à marcher en silence. Le ciel était dégagé ; une belle journée se profilait. Les vautours décrivaient déjà leurs cercles paresseux au-dessus de l’abattoir.


  L’entretien avec Pyncheon ne se déroula pas selon les souhaits de Tyron. Il fit son offre, puis glissa uneenveloppe cachetée — comme le voulait la coutume —sur le bois poli du grand bureau. L’Intendant la repoussaen secouant la tête et plaça une feuille devant Tyron.Un petit papier y était fixé.


  — Tallus l’a épousée il y a trois jours, dit-il.


  Tyron consulta les documents sans répondre.


  — Comme vous pouvez le voir, continua Pyncheon,une annulation d’acte de propriété est jointe au certificat de mariage. Tout cela est parfaitement conforme.Les documents ont été établis par un commissaire assermenté. La femme est donc libre.


  Tyron se décomposa, mais il n’y pouvait rien. Ada était une veuve, plus une esclave. Ce n’était pas étonnantqu’elle eût réagi aussi violemment à la mort de Tallus.


  Ces nouvelles m’attristèrent. Je trouvais cela tragique d’avoir été mariée aussi peu de temps, et de perdre sonmari d’une manière aussi brutale. En même temps, j’étaisheureux qu’Ada soit libre.


  Pyncheon tendit à Tyron un troisième morceau de papier bordé d’un liseré noir. Le certificat de décès etde crémation.


  — Le corps a été incinéré il y a une heure, dit-il.


  Tyron se contenta de hocher la tête, sans rien ajouter.


  L’entretien était terminé.


  Le lendemain, Kwin arriva au petit-déjeuner avec un message d’Ada. Elle alla trouver son père sans m’accorder un regard. Son visage trahissait encore son chagrin.


  — Comment vas-tu, ma fille ? l’interrogea-t-il en selevant.


  — J’étais avec Ada quand elle s’est réveillée, lui confia-t-elle. C’était terrible. Ça m’a rappelé les mauvais souvenirs de l’an dernier, quand Tina a perdu Kern.


  Tyron la prit dans ses bras, et elle se laissa aller contre lui en sanglotant.


  — Ce n’est pas juste ! gémit-elle. Il faut que quelqu’unmette fin à tout ça.


  Son père lui tapota le dos sans répondre. Elle se redressa, les yeux étincelants de larmes.


  — Ada voudrait te parler. Pourrais-tu aller à l’hôpitalce matin ?


  — Bien sûr ! J’y vais de ce pas.


  — Elle voudrait que Leif et Deinon t’accompagnent,ajouta-t-elle.


  Tyron fronça les sourcils.


  — Vraiment ? A-t-elle dit pourquoi ?


  — Non. Elle ne parle pas beaucoup. Mais elle estfurieuse, et je la comprends. Je crois qu’elle a un plan...


  — Un plan ? Pour quoi faire ?


  — Pour se débarrasser de Hob une bonne fois pourtoutes !


  Tyron secoua la tête, visiblement exaspéré.


  — Savais-tu que Tal l’avait épousée ? demanda-t-ild’une voix où perçait la colère.


  — Non. Ils se sont mariés en privé, un matin. Je travaille dans ton bureau à ce moment-là, alors inutile deme faire des reproches ! répliqua-t-elle sèchement.


  Tyron serra doucement l’épaule de sa fille.


  — Je suis désolé d’avoir douté de toi. Tout va si viteque j’ai du mal à suivre.


  Après le petit-déjeuner, nous partîmes pour l’hôpital.


  La chambre d’Ada, minuscule, n’était meublée que d’un lit et d’une table de chevet, où étaient posés lesdocuments que nous avions découverts dans le bureaude Pyncheon.


  La jeune femme était assise bien droite, le dos calé contre trois oreillers, les mains croisées sur le ventre ;elle portait une chemise de nuit blanche toute simple,boutonnée jusqu’au cou. Ses yeux étaient cernés de noiret ses lèvres, sans maquillage, étaient aussi pâles que lereste de son visage. Ses cheveux bruns avaient poussé.


  — Je vous présente mes condoléances, commençaTyron.


  Ada hocha la tête et fixa en silence ses mains croisées.


  — Je voudrais parler au Négociant, dit-elle finalement.J’ai besoin qu’il me procure quelque chose.


  — On attend sa visite dans huit jours. Je prendrairendez-vous pour vous. Nous pourrons voyager ensembleen péniche, si vous voulez..., proposa-t-il.


  Ada secoua la tête.


  — Non. Si je vais là-bas avec les autres, tout le mondele saura. Ce que je veux lui demander doit rester secret.Il ne faut surtout pas que Hob l’apprenne.


  — J’en déduis que vous prévoyez d’agir contre le djinn,raisonna Tyron.


  — Oui.


  Ils se dévisagèrent un instant en silence. Je me demandais ce qu’Ada avait en tête. Et j’étais impatient de découvrir pourquoi elle avait voulu nous voir, Deinonet moi.


  — Pour que je vous aide, il faut m’en dire davantage,signala Tyron d’un ton sec.


  — Je ferai ce que j’ai prévu, avec ou sans votre aide,répliqua-t-elle, les yeux pleins de défiance. Mais si leNégociant accède à ma demande, je vous confierai ceque vous souhaitez savoir. Si vous voulez en apprendredavantage sur Nym, je serai votre professeur. Cela vousconvient-il ?


  Tyron acquiesça.


  — Alors, c’est entendu ! Maintenant, dites-moi s’ilest possible de rencontrer le Négociant en secret.


  Tyron se gratta la tête, puis soupira.


  — Peut-être... Il existe un moyen de l’appeler. Sonbateau arrive à la nuit tombée, la veille de ses visites,mais il jette l’ancre au large. Un gong de bronze estsuspendu à des chaînes au pied de la tour, à côté de laPorte de la Mer. En principe, il sert à l’appeler. Mais jene crois pas que quelqu’un l’ait déjà fait...


  Ada se pencha pour prendre un document sur la table de chevet et le lança avec colère sur le lit. Je reconnussa bordure noire. C’était le certificat de décès.


  — Ils ont incinéré le corps de Tallus et éparpillé sescendres pendant que j’étais inconsciente, s’écria-t-elle,les yeux pleins de larmes. N’auraient-ils pas pu attendreque je me réveille ? C’est cruel !


  — Je comprends votre douleur et votre chagrin, fitTyron d’une voix apaisante. Mais ceux qui ont agi ainsin’avaient aucune intention de vous blesser. Dans cetteville, on n’enterre pas les gens, car les chacals mangentla chair des cadavres. La crémation est de rigueur. Quandun combattant s’incline devant Hob dans l’Arène 13,son corps est brûlé le plus vite possible pour éviter quele djinn ne vienne le prendre pour lui infliger des tortures atroces et pour récupérer son âme dans le but del’asservir.


  Ada resta silencieuse.


  — Vous vouliez parler à Leif et Deinon ? enchaînaTyron. Vous avez demandé à les voir.


  — Oui. Je veux qu’ils nous accompagnent à la Portede la Mer pour assister à la transaction. Deinon est unprogrammeur hors pair, et je souhaite qu’il profite del’expérience.


  Deinon regarda Ada d’un air radieux.


  — Quant à Leif, enchaîna-t-elle, le moment venu, jevoudrais qu’il combatte dans l’Arène avec mon lacre.Qu’en dis-tu, Leif ?


  Je faillis m’étrangler. Mon rêve le plus cher serait exaucé. Je combattrais avec un lacre capable de vaincreHob. Ma vengeance serait enfin à portée de main.


  Avant de répondre, je regardai mon maître.


  — Tyron se charge de mon entraînement, expliquai-je. J’appartiens à son écurie. C’est à lui de décider si jecombattrai ou non derrière ton lacre.


  L’intéressé regarda Ada, les yeux plissés.


  — Puis-je vous demander la raison de ce choix ? Vousn’avez jamais vu Leif en action. Ce n’est qu’un débutant.


  — Comparés à lui, ceux que j’ai vus combattre dansl’Arène me font l’effet de vieillards. Leif est jeune,rapide, et fougueux. Il est l’avenir. J’ai vu votre fille bouger, et elle prétend que Leif est son égal.


  — Et donc, si j’ai bien compris, vous pensez qu’ilpourrait battre Hob dans l’Arène à l’aide de cette choseque vous espérez acheter au Négociant ?


  — Absolument.


  — Sans vouloir être cruel, vos talents n’ont pas suffià sauver la vie de Tallus. C’était une lutte équilibrée,mais votre lacre n’a pas été assez bon pour l’emporter.Tallus n’avait ni l’expérience ni le talent nécessairespour combattre devant lui. Il aurait fallu qu’il remportela victoire dans les cinq premières minutes. Vous auriezdû vous assurer que c’était possible.


  — Vos paroles sont cruelles, en effet, mais j’acceptevos remarques, répondit Ada. J’ai sous-estimé Hob, et jen’avais pas prévu que Tallus devrait l’affronter aussi vite.Le pauvre était impatient. Il a trébuché et il est tombé.Je n’aurais jamais dû l’autoriser à s’inscrire sur les listes.


  — Pourquoi devrais-je faire courir le même risqueà mon apprenti ? Il est débutant, lui aussi.


  — Mes talents ne sont pas en cause. Seulement, j’aibesoin d’une chose qu’on ne trouve pas ici, dans cemonde déchu. J’espère que le Négociant pourra me lafournir. Même si vous la possédiez, vos connaissances deNym seraient trop limitées pour que vous puissiez l’utiliser convenablement. Aidez-moi, et je vous apprendraicomment on fait.


  — Le Négociant vous en demandera un prix très élevé.Si nécessaire, je vous prêterai la somme, proposa Tyron.


  — Merci. Il se peut que j’accepte votre offre. Tal m’alaissé un peu d’argent, mais cela ne sera sans doute passuffisant.


  — Achètera-t-on des wurdes de Nym ? Les primitivesnécessaires pour bâtir la conscience ? demanda Tyron.


  — C’est inutile : j’ai déjà développé les miennes.Il me manque une dernière chose que je ne peux pasfabriquer. C’est une shatek.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Tyron, formulant laquestion que nous avions tous au bout des lèvres.


  — Une shatek est la mère d’un djinn, répondit Ada.Quant à moi, je jouerai le rôle de sage-femme.


  — Et le père ?


  — Thrym sera le père, mais également le fils. Il seradeux fois né, comme moi, et sera doué de conscience.


  Ensemble, Leif et lui tueront Hob encore et encore, jusqu’à lui prendre toutes ses vies. Avant que le djinnne meure une dernière fois, nous lui ferons regretterd’avoir vu le jour.
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  LE VAISSEAU DU NÉGOCIANT


  


  


  « Le Négociant ne fait pas de cadeaux.


  Déposez-lui de l’argent sur la paume.


  Ou mieux, proposez-lui de l’or.»


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Peu après la tombée de la nuit, la veille de la visite du Négociant à la Porte de la Mer, nous quittâmes Gindeendans un chariot tiré par huit bœufs. A l’arrière, attaché par des sangles à un cadre de bois, les chevilles, lespoignets et la gorge entravés comme le voulait l’usage,Thrym dormait d’un profond sommeil.


  J’étais assis entre Tyron et Deinon sur le siège du conducteur. Ada et Kwin étaient installées derrièrenous.


  La nuit était chaude et moite, et le tonnerre résonnait dans le lointain. Mon excitation grandissait de minuteen minute. J’avais hâte d’arriver à la Porte de la Mer, etde découvrir à quoi ressemblait une shatek.


  J’avais imaginé qu’on longerait le canal : c’était le chemin le plus court pour rejoindre notre destination.Voyant qu’on s’en écartait, je demandai des explications à Tyron.


  — C’est trop dangereux. On pourrait nous voir,répondit-il simplement.


  Nous empruntâmes donc une route sinueuse, à la lisière de la forêt, qui multiplia par deux la durée duvoyage. Il se mit bientôt à pleuvoir. Le vent agitait latoile du chariot avec une fureur croissante et le tonnerreétait de plus en plus présent. L’orage allait éclater.


  Nous rejoignîmes le bord du canal au terminus des péniches, sur la falaise qui surplombait la Porte de laMer. Avant d’entamer notre descente à pied à traversla forêt, nous prîmes soin d’attacher les bœufs et de calfeutrer la charrette pour la protéger de la pluie battante.


  Une lueur jaune éclairait la plus haute fenêtre de la tour.


  — Je croyais qu’elle était inhabitée, dis-je à Tyron.Est-ce que quelqu’un nous épie ?


  — Le Gardien surveille la Porte de la Mer, et je doute qu’il approuve notre projet, murmura-t-il en guise deréponse.


  Il s’approcha de l’imposant gong de bronze suspendu entre deux piliers de pierre. Un énorme marteau à latête recouverte de cuir reposait contre l’un d’eux.


  Alors que Tyron l’empoignait, Ada vint se placer à ses côtés et lui cria quelque chose à l’oreille. Ses motsm’échappèrent, masqués par le fracas du tonnerre.Je compris ce qu’elle voulait en voyant Tyron hausserles épaules et reculer.


  Ada souleva le marteau. Il était probablement trop lourd pour elle, mais sa colère et sa déterminationdécuplaient ses forces. Dans un élan de rage, elle le levaà hauteur d’épaule et fit pivoter tout son corps pourl’abattre contre le gong. Alors que l’appel résonnaitau-dessus de la mer tumultueuse, elle répéta son geste.


  Avant le septième coup, la porte de la tour s’ouvrit à la volée et le Gardien accourut. Il voulut immobiliserla main de la jeune femme, mais Tyron s’interposa.


  Au treizième coup, un éclair zébra le ciel et le tonnerre répondit au gong.


  Alors, seulement, Ada reposa le marteau et attendit sous une pluie diluvienne. Le Gardien repoussa Tyronet s’approcha d’elle en gesticulant. La jeune femme l’ignora royalement. Elle s’accroupit sur le sol mouillé et se mit à pleurer, le visage entre les mains.


  Kwin s’agenouilla à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules. Deinon paraissait terrifié, et moncœur tambourinait dans ma poitrine. J’avais consciencede vivre un moment historique.


  — Regarde, Ada ! Voilà le Négociant ! s’exclama soudain Tyron.


  Un éclair illumina brièvement le vaisseau qui naviguait vers nous entre les bras de la digue. Un vent puissant faisait onduler ses voiles noires, et le loup blanc sculpté à saproue, plus vrai que nature, semblait bondir en avant.Avec sa langue pendante et ses yeux étincelants de fureur,on l’aurait cru prêt à fondre sur une proie invisible.


  Le Gardien nous indiqua la tour d’un geste. Nous le suivîmes et entrâmes derrière lui dans l’édifice. Au fondde la pièce, une torche éclairait une longue table de chêne.Douze chaises étaient disposées sur les côtés ; une treizième trônait à l’extrémité.


  Nos vêtements trempés gouttaient sur les dalles. Notre hôte disparut un instant dans une pièce voisine et revintchargé de serviettes, qu’il nous distribua. Reconnaissants,nous essuyâmes nos visages ruisselants de pluie.


  Le Gardien était un vieil homme à la barbe grisonnante et au visage émacié. Il y avait de la douceur dans ses yeux. Il nous invita à nous asseoir autour de la table, et nous obéîmes en silence. Quand il quitta à nouveau la pièce, je me sentis envahi par une agréable torpeur.La porte était restée entrouverte et la pluie s’y engouffrait, formant une grande flaque qui scintillait dans lalueur de la torche.


  Le Gardien revint avec un plateau de chopes de métal fumantes, qu’il posa sur la table.


  — Buvez ! commanda-t-il. Ça vous réchauffera.


  Je portai l’un des bocks à mes lèvres. Il était plein d’un gruau doux et épicé, qui coula agréablement dansmon œsophage. Je bus une nouvelle gorgée et sentismes forces revenir progressivement.


  Soudain, des pas lourds résonnèrent sur les dalles. Un géant apparut sur le seuil. Un masque d’argent dissimulait son visage, encadré par une abondante tignasse et unebarbe rousses. Un long poignard était fixé à sa ceinture.


  Le Gardien s’avança vers lui, s’inclina jusqu’à terre, puis lui glissa quelques mots à voix basse. Il revint à latable et tira la chaise située à son extrémité. Elle étaitplus grande que les nôtres ; son dossier était orné d’unetête de loup aux babines retroussées.


  Sans qu’on nous y invite, nous nous levâmes et nous inclinâmes devant l’étranger. Bien qu’il soit vêtudes pieds à la tête d’une cotte de mailles, je reconnusl’homme que nous avions rencontré dans la tente, toutprès de là.


  Il s’inclina à son tour et nous fit signe de nous rasseoir avant de prendre place sur son siège. Derrière les fentes de son masque, je vis battre ses cils. Il n’y avaitpas d’ouverture pour la bouche.


  Le Gardien nous salua à tour de rôle avant de se retirer. Après son départ, le Négociant prit la parole. Sa voix grave était légèrement étouffée par le masque, mais sadiction était claire.


  — Pour quelle raison m’a-t-on fait venir ? demanda-t-il.


  — J’aimais un homme et il est mort, répondit simplement Ada. Je ne trouverai pas la paix tant que la créaturequi l’a assassiné ne périra pas à son tour.


  — Nomme son assassin.


  — C’est un djinn du nom de Hob. Il a tué mon maridans l’Arène.


  — Dis-moi ce que tu attends de moi.


  — J’ai besoin d’une shatek, dit-elle en coulant unregard vers Tyron. Je paierai le prix qu’il faudra.


  Tyron hocha la tête.


  — Je me porte garant pour elle. Je suis prêt à avancerl’argent.


  Le Négociant posa ses énormes poings couverts de métal sur la table.


  — Sais-tu ce que tu envisages de faire ?


  — Savez-vous qui je suis ? rétorqua Ada, un soupçonde colère dans la voix. Me connaissez-vous ?


  Le Négociant fit oui de la tête.


  — C’est moi qui t’ai amenée ici et qui t’ai réveillée deton sommeil de mort, faisant de toi une deux fois née.Autrefois, il y a très longtemps, tu étais la Haute Adeptede Nym, la programmeuse la plus douée de l’Académieimpériale, et tu n’avais pas d’égaux parmi tes semblables.Mais aujourd’hui, tu n’es plus qu’une femme seule surune terre déchue. Les puissances que tu combats sontbeaucoup plus terribles que tu ne peux l’imaginer.


  — Avez-vous une shatek disponible ? s’impatienta Ada.


  — Oui, j’en ai une. Je peux accéder à ta demande dèsmaintenant. Le paiement attendra.


  — Je vous paierai entièrement, insista-t-elle.


  Le Négociant hocha la tête.


  — Dans un an à compter de cette nuit, je serai à l’ancredans ce port. Si tu es encore en vie, tu viendras t’acquitter de ta dette.


  Ada acquiesça, et le géant se leva. Pendant tout leur échange, Kwin, Deinon et moi étions restés silencieux.Tyron lui-même n’avait prononcé qu’une seule phrase.


  Ada en tête, nous suivîmes le Négociant à l’extérieur. L’orage s’était calmé, laissant derrière lui une bruinetiède, aussi fine que du brouillard. Nous attendîmes surle quai pendant que le géant montait sur son bateau, puisdisparaissait dans les ténèbres de la cale.


  Il réapparut sur le pont suivi de quatre silhouettes trapues qui, à l’aide de cordes passées sur leurs épaules,déplaçaient un cylindre de métal terne, assez grandpour abriter un être humain.


  Quand ils descendirent sur le quai, je vis que les porteurs mesuraient une tête de moins que moi, qu’ilsétaient beaucoup plus carrés, et que leur corps étaitcouvert d’un pelage noir qui luisait dans la bruine.Ils avaient des museaux aplatis, et des crocs incurvésdépassaient de leurs lèvres supérieures. Pourtant, leursyeux brillaient d’intelligence. Tout en s’acquittant deleur besogne, les créatures coulèrent vers nous desregards pleins de menace. Kwin frissonna et Deinonse raidit. Quant à moi, je n’étais pas mécontent que leNégociant se tienne entre nous.


  — C’est quoi, ces monstres ? demanda Kwin.


  — On les appelle des rasires, expliqua Ada. Ce sontdes djinns de bas étage, des brutes souvent employéespour transporter des charges. Comme ils sont très puissants, on les utilise aussi parfois pour faire la guerre.Ils doivent être soumis à une discipline très stricte, sansquoi, ils peuvent se retourner contre leur maître.


  Je regardai les créatures gravir la colline en direction du chariot. Leurs corps fumaient sous la pluie. Les bœufs s’agitèrent et renâclèrent de peur à leurapproche, mais les quatre rasires ne leur accordèrent pas un regard. Ils eurent tôt fait d’attacher le cylindre à bord de notre chariot, et redescendirent vers la Portede la Mer en passant sous les arbres.


  Nous nous tournâmes vers le géant roux pour prendre congé de lui.


  — Tout le monde vous appelle le Négociant, mais quelest votre nom ? lui demanda Ada.


  — J’en ai plusieurs, répondit-il. Certains m’appellentLupus...


  — Eh bien, Lupus, je vous remercie ! dit-elle avec unsourire chaleureux. Vous serez payé intégralement pource que vous m’avez fourni. Je vous donne ma parole !


  Le Négociant s’inclina devant elle. Puis, sans ajouter un mot, il tourna les talons et suivit les rasires. Aprèsson départ, Tyron interrogea Ada :


  — Que fait-on maintenant ?


  — On emporte la shatek dans l’enclos de Tal. Unefois là-bas, je pourrai commencer mon travail.


  — Où se trouve-t-il, cet enclos ?


  — Dans la forêt, à la lisière des terres genthai. Il fautprendre la direction du sud-est. Tal m’y a emmenée,une fois...


  Tyron fronça les sourcils.


  — Vous n’y êtes allée qu’une fois... Etes-vous sûre depouvoir le retrouver ?


  — Ne vous inquiétez pas. Les talents que j’emploiepour observer et développer des programmes mepermettent aussi de me rappeler les chemins. Je vaism’asseoir à côté de vous, et je vous guiderai.


  Nous empruntâmes une piste défoncée qui menait vers le sud. Au bout de deux heures, Tyron s’arrêtapour que l’on prenne un peu de repos. Il insista pourqu’Ada et Kwin dorment dans le chariot. Thrym et lashatek s’y trouvaient déjà, mais le lacre était assoupi,et la shatek était enfermée dans son container. Ellesy seraient probablement plus à l’aise que nous sur lessièges de bois.


  Il aurait été plus confortable de s’allonger à même le sol, près du véhicule, mais la pluie venait juste decesser, et la terre était gorgée d’eau.


  Avant de nous laisser dormir, Deinon et moi, Tyron nous fit signe de le suivre sous les arbres, hors de portéed’oreille d’Ada et Kwin. Quand il s’arrêta, son visageétait dans l’ombre, mais son intonation trahissait sacolère. Il me mit en garde d’un ton courroucé :


  — Ne caresse pas trop d’espoirs de combattre derrièrece lacre, Leif ! Quelles que soient les qualités de lacréature qu’Ada programmera, tu n’es encore qu’undébutant. Je fais semblant de jouer le jeu pour l’instant, jusqu’à ce que j’aie appris suffisamment de choses. Point final. Est-ce bien compris ?


  — Mais... Si ce lacre devenait assez bon pour quemême un novice puisse danser derrière lui et gagner ?protestai-je. Notre but n’est-il pas de battre Hob dansl’Arène ? De le vaincre encore et encore, jusqu’à cequ’il soit assez affaibli pour qu’on puisse l’attaquer danssa citadelle ? Vous avez dit vous-même que Hob se présenterait à l’Arène dès que je serais inscrit sur les listes.N’est-ce pas exactement ce qu’on veut ? Est-ce que cen’était pas votre plan ?


  — C’est un plan que tu étais censé garder secret,grommela Tyron. Enfin, je suppose que c’est aussi bienque Deinon en soit informé...


  Il tapota l’épaule de l’intéressé.


  — Quoi qu’il en soit, je ne veux pas précipiter leschoses. Nous sommes ici pour apprendre tout ce qu’onpourra d’Ada. Surtout toi, Deinon. Une chance en ors’offre à nous, il faut la saisir !


  Sur ces mots, il rebroussa chemin vers le chariot. Nous le suivîmes.


  Je passai une nuit très inconfortable. Faute de pouvoir trouver le sommeil, je repensai aux derniers évènements. Ada m’avait impressionné. Elle avait tenu tête auNégociant, alors qu’il mettait tout le monde mal à l’aise.A l’époque où les humains gouvernaient le monde, elle avait été quelqu’un d’important. Elle était talentueuse, et possédait une grande confiance en elle.


  Mais surtout, elle m’offrait l’occasion d’affronter Hob bien plus tôt que je ne l’avais espéré. Le djinn m’avaitmenacé, et pire : il menaçait tous ceux pour lesquelsj’éprouvais de l’affection. J’étais pressé de lui réglerson compte.


  Malgré ce que Tyron nous avait dit, j’avais hâte de combattre avec le lacre qu’Ada allait programmer.


  Jamais je n’avais été aussi près d’assouvir ma vengeance.
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  LA SHATEK


  


  


  « La création est un travail salissant. »


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Il s’écoula presque une semaine avant que nous atteignions la propriété de Tallus. La piste défoncée avaitdepuis longtemps laissé la place à des champs, puis à uneépaisse forêt de conifères et d’arbres à feuilles caduques :hêtres, frênes, chênes, sorbiers et pohutukawas. Desmontagnes culminaient au loin, partiellement dissimuléespar la brume de la Barrière.


  Nous longeâmes le mur de rondins qui se dressait au centre de la clairière jusqu’à une grosse porte cadenassée. Ada sortit une clé de sa poche et l’inséra dans laserrure. Peu après, Deinon, Tyron et moi poussâmes


  le battant et fîmes entrer le chariot et les bœufs dans la propriété boueuse. Plusieurs cabanes de bois sommairesse dressaient autour de nous. L’une d’elles, un peuà l’écart des autres, n’avait pas de fenêtre, et une seuleporte étroite. Ada la déverrouilla et entra. Je la suivisdans l’obscurité avec une légère appréhension. Kwinétait juste derrière moi ; Deinon et Tyron fermaient lamarche. Soudain, un frottement se fit entendre et unelumière jaune jaillit. Ada brandit la torche qu’elle avaitdécrochée du mur et s’engagea dans l’escalier menantau sous-sol.


  — Déchaussez-vous ! nous commanda-t-elle.


  Sans discuter, nous détachâmes nos lacets et ôtâmes nos bottes.


  Alors que je la suivais dans la pénombre, une odeur d’humidité m’emplit les narines. Au bas de la quinzième marche, nous découvrîmes une vaste cave. Tyronpromena un regard autour de lui.


  — Pas mal, comme salle d’entraînement, commenta-t-il.


  La pièce était tapissée de panneaux de bois polis, teintés d’une riche couleur acajou, comme le sol. Sansêtre aussi luxueuse que celle de Tyron, elle était plusque convenable. Tallus avait dû consacrer beaucoupde temps et d’efforts à la construire.


  — Tallus a fait ça tout seul ? demandai-je à Ada.


  Elle secoua la tête.


  — Il a payé des gens pour l’aider, mais c’est lui qui a dessiné les plans. Combattre dans l’Arène 13 a toujours été son rêve. Il a passé des années à économiserl’argent dont il avait besoin pour se lancer. Quand ony pense, c’est terrible que son aventure se soit terminéed’une façon aussi tragique. Et c’est de ma faute. Il auraitdû s’entraîner au moins un an avant de s’inscrire sur leslistes. J’aurais dû l’en empêcher ! Alors, il ne serait pasmort. Il aurait vaincu Hob.


  Tout en sanglotant, Ada alluma les torches fixées au mur. Je ne tardai pas à comprendre pourquoi elle nousavait demandé de laisser nos chaussures boueuses enhaut des marches : le sol était incroyablement propre.


  Mais il y avait une autre raison, et j’allais bientôt la découvrir.


  Nous nous mîmes au travail sans tarder, en commençant par décharger la shatek. Sortir le cylindre du chariot se révéla plus difficile que prévu. Il était troplourd pour nous, même unissant nos efforts. Je frissonnai en me rappelant comment les quatre créaturesl’avaient transporté sur leurs épaules.


  Sous la direction de Tyron, nous empilâmes des rondins derrière le chariot pour construire une rampe de fortune. Nous y fîmes rouler le cylindre avec d’infiniesprécautions.


  — Doucement ! Doucement ! répétait Ada. La créature qui est à l’intérieur est très fragile.


  Nous dételâmes ensuite les bœufs, et Tyron choisit les plus costauds pour tracter lentement le cylindre jusqu’au sommet des marches à l’aide de cordes. De lamême manière, en obligeant les animaux à reculer,nous lui fîmes descendre l’escalier jusqu’à la cave.


  — Bien ! Le moment est venu de libérer la shatek !décida Ada.


  Une extrémité du cylindre était censée se dévisser, tel un couvercle. Ada refusa l’aide de Tyron, et se mitau travail pendant qu’on immobilisait l’imposant sarcophage. Au bout de quelque temps, ses efforts furentrécompensés. La résistance céda. Le couvercle tourna.


  — Reculez le plus loin possible, nous commanda Ada.Il ne faut pas l’effrayer...


  Elle acheva d’ôter le couvercle et s’effaça à son tour.


  Aussitôt, un liquide brun foncé s’échappa du cylindre. Il devint visqueux au contact de l’air pour former uneespèce de gelée à l’odeur âcre, qui piquait la gorge.


  Ada sourit en voyant Kwin froncer le nez de dégoût.


  — Les vapeurs sont désagréables, mais inoffensives.Elles se dissiperont rapidement, nous rassura-t-elle.


  La shatek émergea à son tour du cylindre. Elle avait grosso modo la taille d’un enfant de cinq ans, maispossédait deux fois plus de membres. Elle traversa lasalle pour aller se réfugier dans le coin le plus sombre,à égale distance entre deux torches, et aplatit son corpsluisant contre les planches. A part son visage, qui étaittourné, je pouvais l’observer à ma guise sans avoirà m’en approcher.


  Couverte de fourrure, noire, avec ses huit pattes, elle ressemblait à une araignée. Son corps était segmenté : sonabdomen et son thorax étaient de forme ovale, et sa têtesemblait énorme en comparaison du reste.


  — Ce n’est pas très beau, s’esclaffa Tyron.


  — Tu dis qu’on ne doit pas l’effrayer, Ada, mais ceserait plutôt à nous d’avoir peur ! plaisantai-je. C’est lacréature la plus repoussante que j’aie jamais vue !


  — Elle est encore plus laide qu’un chacal ! lâcha malicieusement Deinon.


  La jeune femme sourit.


  — Il va falloir être prudents, nous prévint-elle. La shatek est faible pour l’instant. Le liquide contenu dans lecylindre servait à la nourrir et à l’anesthésier, afin de larendre inoffensive. Mais après son premier repas, elledeviendra plus vive et grossira rapidement. Par moments,elle pourra se montrer extrêmement dangereuse, tandisqu’à d’autres, elle se contentera de dormir. Quoi qu’ilen soit, nous devrons nous tenir sur nos gardes.


  Je continuai à examiner la shatek, encore toute barbouillée de substance gélatineuse. Quand elle tourna enfin la tête vers nous, Kwin étouffa un cri. Un sentiment étrange s’empara de moi : un mélange de dégoûtet de fascination.


  Les traits de la créature ressemblaient à ceux d’une femme : elle avait une grande bouche pulpeuse, un nezaquilin et de longs cils sous lesquels pétillaient des yeuxexpressifs. S’il avait appartenu à un être humain, cevisage aurait paru d’une beauté exceptionnelle.


  — Comme je vous l’ai dit, reprit Ada, la shatek peut donner naissance à un djinn, un lacre, ou même un êtrehybride. Un programmeur pourra modeler sa progéniture à sa guise en utilisant des wurdes de Nym. Maisavant cela, il faut la nourrir. Et elle a un appétit féroce.Ne la faisons pas attendre !


  Sur ces mots, Ada nous conduisit au vaste appentis que Tallus utilisait pour conserver la viande. Tyron décrocha une des carcasses salées de cerfs qui pendaientau plafond.


  Après avoir à nouveau ôté nos chaussures, nous regagnâmes la cave. Je tirai les loquets et entrouvris laporte. Je m’assurai ensuite que la shatek était toujoursaccroupie près du mur du fond, puis je l’ouvris en grandpour laisser Tyron entrer, la carcasse sur l’épaule. Il ladéposa au milieu de la pièce avant de nous rejoindresur le seuil.


  Tyron s’était à peine éloigné que la shatek s’approcha de la carcasse en rampant. L’instant d’après, elle enarrachait frénétiquement des lambeaux avec ses pattes.


  — Elle va tout salir ! s’inquiéta Tyron.


  — C’est sans importance, le rassura Ada. Je voulaisjuste éviter de descendre de la terre dans la cave, carles shateks sont sensibles aux infections par les champignons. A part cela, ce sont des créatures puissanteset robustes. Vous allez voir: elle va tout dévorer,y compris les os.


  — Que fera-t-on de ses excréments ? demanda Tyronavec une grimace.


  — Il aurait fallu un tuyau d’arrosage et un drain pour lesévacuer. Comme ce n’est pas possible ici, nous devronsles ramasser et les sortir nous-mêmes.


  A ces mots, Kwin plissa à nouveau le nez. Ada lui sourit.


  — Ne t’inquiète pas. C’est un travail pour nos troishommes !


  Puis, à l’intention de Tyron :


  — Cette cave est loin d’être parfaite. Hélas, on devras’en contenter. Les shateks préfèrent le sang chaud.Idéalement, il faudrait lui permettre de tuer elle-mêmesa nourriture. Nous sacrifierons plusieurs bœufs, maisnous les tuerons avant.


  Elle nous regarda à tour de rôle.


  — Allons, déridez-vous ! Nous sommes ici pour créer un lacre tel qu’on n’en a jamais vu dans l’Arène 13. Unlacre doué d’une intelligence humaine, mais possédantune vitesse, des forces et des réflexes bien supérieurs auxnôtres. Je sais que vous n’allez pas trouver cela plaisant,mais c’est le prix à payer si nous voulons vaincre Hob.
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  LA MATERNITÉ


  


  

  


  « La beauté du rêve s’évanouit,


  Et une horreur à couper le souffle, un dégoût emplit mon


  cœur. »


  Le recueil des anciens contes et ballades


  


  


  Ce soir-là, j’aidai Tyron à allumer un feu à l’extérieur, et nous fîmes cuire un ragoût de viande et de légumes.Le soleil déclinait quand nous nous assîmes tous lescinq autour des flammes pour manger avec appétit. Siles journées étaient chaudes, le froid tombait souventavec la nuit à Midgard, même en plein été.


  Soudain, un loup hurla dans le lointain. Je jetai un coup d’œil à la grande porte de l’enclos et me rassuraien constatant qu’elle était bien fermée. Nous n’étions pas loin des terres des Genthai, et les lycanthions devaient toujours rôder dans les parages. Ils y resteraient jusqu’àla fin de l’année, jusqu’à ce que l’invisible Roue du Louptourne à nouveau d’un cran.


  — Tal chassait des loups et des ours pour vendreleurs peaux, nous confia Ada. C’est comme ça qu’ila commencé...


  — C’était un garçon peu commun, admit Tyron. Il afait construire tout ceci, et il a vécu en chasseur avant des’installer en ville et d’apprendre à programmer un lacre.Peu d’hommes seraient capables d’en faire autant.


  — Oui, il était unique, fit Ada d’une voix douce, levisage soudain empreint de chagrin.


  Tyron s’empressa de changer de sujet :


  — Tu dis que Thrym sera le «père» d’un lacre douéde conscience ?


  La jeune femme acquiesça.


  — La shatek possède les œufs, mais la semence doitprovenir d’une autre source. On pourrait aussi utiliserun humain en guise de père. Bien que ce soit terribleà imaginer, cela donne des résultats spectaculaires.Au temps de l’Empire, de telles pratiques étaient interdites aux civils ; en revanche, les militaires y avaientrecours pour produire des djinns féroces et cruels,qu’ils lâchaient contre nos ennemis.


  Elle nous laissa le temps de digérer l’information avant de continuer :


  — Je vais créer un djinn qui porte le nom de singleton. Cette créature est plus sophistiquée qu’un lacreordinaire, mais elle ne possède qu’un seul corps, etne peut pas changer de forme. Pour lui donner vie,je dois utiliser Thrym. Je l’ai programmé au meilleurniveau possible pour un lacre sans conscience, et la shatek transmettra ses talents à sa descendance. Mais il nes’agit pas de l’accouplement d’un lacre et d’une shatekà proprement parler. Oubliez la nature. Thrym seradévoré et absorbé par la shatek, avant de renaître douéde conscience.


  — Tu veux dire qu’il sera aussi conscient que toi etmoi ? vérifiai-je. En quoi cela me sera-t-il utile dansl’Arène ?


  — Il sera aussi conscient que nous, en effet, réponditAda. Certes, il sera toujours commandé par des wurdesde Nym, mais également capable de prendre des initiatives. Il aura un sens tactique plus développé, ce qui enfera un partenaire précieux. Il sera beaucoup plus fortet plus rapide. Bien entendu, tu continueras à utiliserUlum pour le diriger. Ce code sonore est crucial pourcacher ta tactique à ton adversaire.


  Nous passâmes la nuit dans les deux plus grandes cabanes. Kwin et Ada trouvèrent refuge dans celle qui était la plus éloignée de la porte, tandis que Deinon, Tyron et moi partagions l’autre. Elle était équipée defaçon très sommaire, et nous nous installâmes sur descouvertures à même le sol. Manifestement, Tallus nes’était guère soucié du confort domestique.


  Cela dit, j’étais tellement épuisé que j’aurais pu dormir n’importe où. L’aube arriva beaucoup trop viteà mon goût.


  Durant les deux semaines qui suivirent, sous les ordres de Tyron, Deinon et moi nous occupâmes principalement de nourrir la shatek et de retirer ses excrémentsde la cave. Elle grandissait à toute vitesse et eut bientôtdeux fois la taille d’un être humain. Elle avait déjà dévorédeux bœufs entiers.


  En parallèle, Ada commença à enseigner son art à Tyron, qui était impatient d’accroître ses connaissancesde Nym. Deinon assista à l’une de ces leçons et prit desnotes, dont il discuta plus tard avec Tyron. Ce dernier,qui avait continué à m’apprendre les rudiments de Nym,chargea bientôt mon camarade de m’instruire à sa place.


  Au début de la deuxième semaine, Tyron retourna brièvement à Gindeen avec Kwin pour s’assurer queson écurie de combattants et de programmeurs sedébrouillait sans lui. Restés seuls avec Ada, Deinonet moi eûmes l’occasion de l’interroger sur le monded’où elle venait. Ce soir-là, il faisait nuit et nous étionsinstallés autour du feu, occupés à mastiquer quelquesmorceaux prélevés sur le bœuf qu’on avait tué pournourrir la shatek. La viande était un peu dure, maisj’étais affamé.


  — Ton prénom n’est pas commun, lui fit observerDeinon. Etait-il plus fréquent à ton époque ?


  — Non, ce n’était pas un prénom commun, mêmeautrefois, admit-elle. Je le dois à ma mère, qui enseignait l’histoire des femmes scientifiques à l’université.C’était une grande admiratrice d’Ada Augusta, comtessede Lovelace, une femme douée d’une intelligence remarquable, qui fut la première programmeuse de l’histoire.Ada a écrit un programme pour un ordinateur qui n’avaitmême pas encore été construit... Le choix de ma mèreavait quelque chose de prémonitoire, car j’ai montré trèstôt un grand intérêt pour la programmation.


  Je la regardai en souriant, pensif. Le monde d’où elle venait était très différent et plein de choses inconnues,mystérieuses pour moi.


  — Qu’est-ce qu’un ordinateur ? voulus-je savoir.


  — C’est l’ancêtre d’un lacre, mais il était fait dematériaux inertes, et non de chair. Les ordinateurs effectuaient des calculs complexes plus vite que les humainset stockaient de grandes quantités de données.


  — Les ordinateurs étaient-ils conscients ? s’informaDeinon.


  — Pas au départ, mais ils le sont devenus au fil dutemps. Peu après, on a mis au point ce que vous appelezla chair de synthèse — celle des lacres et des djinns —,et les créatures que l’on a façonnées ainsi étaient dotéesde conscience.


  — Tu es née d’une shatek ? demanda soudain Deinon.Ton corps est en chair de synthèse, n’est-ce pas ?


  Cette question me parut légèrement déplacée, et je crus qu’Ada allait s’en offusquer. Je m’inquiétais pourrien. Elle répondit sans sourciller :


  — La shatek n’est pas nécessaire quand on sort uneâme humaine de confinement. L’esprit n’a pas besoind’être façonné à l’aide de Nym. Le corps de chairde synthèse est fabriqué dans une cuve, et c’est uneréplique exacte du corps d’origine. Il n’y a pas dedifférence essentielle entre la chair humaine et cellequ’on fait pousser pour y implanter l’âme d’un deuxfois né.


  Je ne fis aucun commentaire, même si je savais que cela n’était pas tout à fait exact. Je me rappelai le gramagandar que Konnit m’avait montré. Cette arme avaitle pouvoir de dissoudre la chair de synthèse d’Ada aussifacilement que celle d’un djinn. Les humains, eux, nerisquaient rien à son contact.


  — Tu nous as dit un jour que les militaires avaient crééles djinns pour se battre à leur place. Mais qui étaientleurs ennemis ?


  — Au début — avant la rébellion des djinns —, les différentes nations humaines se faisaient la guerre entreelles, répondit Ada. Certains États, particulièrementbelliqueux, étaient armés jusqu’aux dents et cherchaientdes noises à leurs voisins. Pour tenter de canaliser laviolence de ces sociétés, on organisait des jeux dans desarènes. On y faisait s’affronter toutes sortes de djinnspour divertir des spectateurs humains, qui pariaientde grosses sommes d’argent sur l’issue des matchs.La Roue que vous avez à Gindeen est un vestige de cesarènes d’autrefois. Et vos lacres sont une forme diminuée des djinns qui combattaient à l’époque...


  Elle marqua une brève pause.


  — Lorsque je suis née, reprit-elle, la plus grande partiedu monde était unifiée et gouvernée par le pouvoir impérial, mais on commençait à entrevoir le prochain conflit.De petits groupes de djinns s’étaient révoltés contre leshumains, et ils étaient de plus en plus puissants.


  — Pourquoi a-t-on appelé ces créatures des «djinns» ?demandai-je. C’est un nom bizarre.


  C’est une question que je m’étais toujours posée.


  — Dans les légendes populaires, les djinns sont des entités démoniaques dotées de pouvoirs magiques. Je doutequ’elles aient jamais existé, mais les programmeursadorent utiliser des acronymes, qu’ils créent à partir desinitiales d’une séquence de mots. Djinn est l’acronyme dedigital janus interface nano node.


  — Waouh ! m’esclaffai-je. Je crois que je préfère laversion courte !


  Ada rit avec moi.


  — Mais qu’est-ce que ça signifie ? voulus-je savoirlorsque je retrouvai mon sérieux.


  Elle fronça les sourcils.


  — Il y a beaucoup d’éléments dans ces cinq mots. Nanofait référence à une chose très petite, et Janus est un dieuancien à deux visages. Cette image est très intéressante,car elle renvoie à l’essence même de la conscience:deux facettes du soi qui se reflètent l’une l’autre. Deuxvisages qui se regardent mutuellement et entretiennentun dialogue.


  Elle nous fixa attentivement.


  — Je suis sûre qu’il vous arrive de vous parler à vous-mêmes...


  — Jamais quand on risque de m’entendre, plaisantaDeinon.


  — Nous le faisons tous, qu’on en soit conscients ounon. On appelle ça «penser». Parfois, vous vous arrachez les cheveux sur un problème, et vous découvrezsoudain que la réponse a surgi dans votre tête commepar enchantement. C’est l’autre moitié de votre espritqui vous l’a fournie, et ce dialogue est à la base de votreconscience. Un jour, quand vous en saurez davantage,je vous expliquerai ce phénomène en détail.


  Ces explications étaient trop compliquées pour moi, et j’avais déjà décroché depuis un moment. J’hésitaisà demander à Ada ce que je voulais vraiment savoir.Elle n’avait peut-être pas envie d’en discuter. Finalement,ma curiosité l’emporta.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Pourquoi as-tu été placée en confinement ?


  Quelque part au loin, le hurlement d’un loup déchira le silence, suivi par un cri de douleur. Nous tournâmesla tête en même temps, mais bien sûr, il n’y avait rienà voir. Le mur de l’enclos nous protégeait du danger.Cela n’empêcha pas Ada de frissonner.


  — A mon époque, les djinns ont commencé à lancer des attaques terroristes contre le gouvernement,me répondit-elle. Au début, ils ne faisaient pas de grosdégâts. Personne, à ce moment-là, n’aurait pu imaginer qu’ils deviendraient un jour assez puissants pourrenverser l’Empire et nous réduire à cet état pitoyable.Leur première attaque d’envergure visait l’impératrice,mais ils n’ont pas réussi à la tuer. Ils ont alors choisiune nouvelle cible : l’Académie impériale, où étaientformés les programmeurs. Tout le monde a été surpris,mais rétrospectivement, ça paraît évident.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les djinns sont programmés grâce à deswurdes de Nym, et que la connaissance de ces wurdesoffre un pouvoir considérable. En frappant l’Académie,ils prenaient l’avantage sur les humains. Les terroristesnous ont donc attaqués, et j’ai péri dans l’explosiond’une bombe. Je me souviens ensuite d’avoir été interrogée. Je flottais dans les ténèbres, et j’étais conscientede ne plus être à l’intérieur de mon corps. On m’aappris que j’étais morte, et on m’a proposé le choixhabituel : l’oubli, ou le confinement.


  — Pourquoi ne t’ont-ils pas simplement placée dansun corps de chair de synthèse, comme celui que tu asaujourd’hui ?


  — C’était illégal. Si tous les morts avaient été autorisés à renaître ainsi, la population aurait augmenté dansdes proportions considérables. Cela aurait conduit à lafamine et à la fin de la civilisation.


  — Alors, pourquoi prendre la peine de placer les gensen confinement ?


  — Un décret impérial autorisait à conserver ainsiquelques âmes douées de talents exceptionnels, dans lebut de les faire renaître un jour. J’étais la Haute Adeptede l’Académie, et il était logique qu’on me le propose.J’ai longtemps hésité. Si j’avais le vague espoir de revivredans le futur, je savais aussi qu’à ce moment-là, mes amiset ma famille seraient tous décédés. Finalement, c’est lapeur de l’oubli qui m’a fait choisir le confinement.


  — Ça a dû être terrible pour toi de te réveiller dansnotre monde, en sachant que toutes les personnes quetu aimais avaient disparu...


  — Pas vraiment. Avant de placer une âme en confinement, on efface sa mémoire de façon sélective. Ainsi, lapersonne deux fois née n’est pas accablée par le chagrinet les regrets. Je ne me rappelle pas un seul individu quim’ait été proche du temps de ma première existence, etje n’en éprouve donc aucune tristesse. Hélas, j’ai rencontré le malheur bien assez tôt dans ma nouvelle vie.Tal me manque cruellement !


  — Tu ne te souviens même pas de tes parents ? s’étonnaDeinon, les yeux écarquillés.


  — Si, bien sûr ! Mais ils sont morts des années avantmoi. L’effacement sert seulement à nous épargner unsentiment de manque lorsqu’on se réveille dans l’avenir. J’avais peut-être un mari et des enfants autrefois.Seulement, je n’en ai aucun souvenir.


  Un long silence plana. Je l’interrompis avec une nouvelle question :


  — Quand les djinns ont été créés, personne n’a imaginé qu’ils pourraient un jour se retourner contre leurscréateurs humains ?


  — Si. Ils étaient nombreux à le craindre et à s’opposer à leur prolifération. Ils avaient même inventé unsobriquet pour nommer les djinns. Ils les appelaient lesFranks, d’après le monstre de Frankenstein.


  — Quel genre de monstre c’était ? voulut savoirDeinon.


  — Un personnage de fiction issu d’un livre ancien,écrit par une certaine Mary Shelley. Dans l’histoire, ledocteur Frankenstein fabrique une créature à partir defragments d’humains morts, puis lui donne vie en utilisant un pouvoir appelé électricité.


  Ada soupira.


  — Les nouvelles inventions n’ont pas toujours les effetsescomptés. Certains humains voulaient empêcher la création des djinns. Rétrospectivement, on se dit qu’il auraitfallu les écouter. Leurs craintes étaient fondées.


  Quand Tyron et Kwin revinrent enfin, Ada nous annonça qu’il était temps de réunir Thrym et la shatek.Depuis notre départ de Gindeen, le lacre était plongédans un profond sommeil.


  — Réveil, Thrym ! commanda Ada, après que nousl’eûmes libéré du cadre où il était attaché.


  Le lacre nu traversa la propriété derrière elle et descendit les marches menant à la cave. Tyron, Deinon et moi les suivîmes. Kwin préféra rester dehors. Elle avaitl’estomac retourné à la pensée de ce qui allait se passer.


  Sur un ordre d’Ada, Thrym entra dans la pièce. La shatek frissonnait, tapie dans le fond. Ses membres longs et fins luisaient dans la lumière des torches. Laissant lesdeux créatures en tête à tête, Ada referma la porte à clé.


  Les cris fusèrent presque aussitôt. Même s’ils n’étaient pas complètement conscients, les lacres de Midgard ressentaient de la douleur et réagissaient en conséquence.


  — C’est cruel, mais il n’y a pas d’autre moyen, affirmaAda, alors qu’on remontait les marches. Le lacre serarécompensé pour son sacrifice. Il renaîtra doué deconscience, et ne se rappellera pas les souffrances qu’ila endurées.


  Je gagnai en frissonnant la lisière de l’enclos, où Kwin s’était réfugiée. Même là, les cris nous parvenaientà peine assourdis. Elle me regarda d’un air horrifié.


  — Les lacres que l’on fait combattre à la Communautécrient aussi, dit-elle. Une créature qui pousse des hurlements pareils doit souffrir le martyre.


  Je me rappelai la première fois qu’elle m’avait emmené dans les sous-sols de la Roue. Nous avions assistéà un match clandestin entre deux lacres. L’un d’eux étaitmort, déchiqueté par les lames qui entouraient l’arène.


  Il avait poussé le même genre de plaintes que Thrym en ce moment.


  — Ils nous ressemblent plus qu’on ne l’imagine ! repritKwin. Tu t’en rends compte, Leif, n’est-ce pas ?


  Je hochai la tête. Kwin avait raison. Les combats à la Roue étaient une industrie. Ils créaient des emplois,permettaient aux maisons de jeu de s’enrichir, et divertissaient les foules en pimentant leur quotidien. Maispersonne ne pensait aux lacres. Personne ne voulaitaccepter l’idée qu’ils étaient proches de nous par bien desaspects. Si les gens en avaient pris conscience, commentauraient-ils pu laisser de tels combats se poursuivre ?


  — Si mon père ne fait rien pour lutter contre cetteboucherie, je m’en chargerai ! affirma Kwin. Tu verras !


  Il était tard quand nous retournâmes dans la cave, équipés de torches pour repousser la shatek au besoin.Avec un peu de chance, elle serait rassasiée.


  La scène qui nous attendait à l’intérieur était effroyable. La plus grande partie du lacre avait été dévorée, mais deslambeaux de sa peau étaient encore accrochés au plafond.Quand je vis ce qu’il était advenu du reste, je vomis lecontenu de mon estomac. Quelques secondes plus tard,Deinon m’imitait.


  La peau du lacre formait un triangle qui s’étirait depuis un coin de la cave, juste sous le plafond, pouraller s’ancrer en deux points sur le plancher, au milieude la pièce. Des fragments d’os et de chair y étaientsuspendus, et le sol était inondé de sang.


  La shatek, tapie au centre de ce hamac de peau, palpitait tel un cœur battant. À chacune de ses convulsions, la toile vibrait.


  — Pourquoi a-t-elle fait ça ? demandai-je, furieux.


  — Elle s’est fabriqué une plate-forme d’accouchement,expliqua Ada. Un œuf est en train de se développer dansson corps. C’est la matière première dont j’ai besoinpour créer une créature consciente. Je vais bientôt pouvoir commencer mon travail, et modeler cette créature,à l’aide de wurdes de Nym, afin de lui donner le talentet la vitesse nécessaires pour vaincre Hob.
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  UN MEILLEUR PLAN


  


  


  «Même les plans les mieux conçus peuvent parfois mal


  tourner. »


  Le recueil des anciens contes et ballades


  


  


  Le lendemain matin, Tyron abattit encore un bœuf pour nourrir la shatek, dotée d’un appétit vorace. Ellegrossissait à une vitesse phénoménale, et était devenuesi rapide et si agressive que l’on devait pousser la viandesur le plancher avec un long bâton, avant de refermerla porte.


  Sept jours après avoir dévoré Thrym, la shatek nous causa une belle frayeur. Comme d’habitude lorsquel’on descendait à la cave, Tyron transportait la viandesur son épaule. Je tenais la torche et ouvrais l’œil,à l’affût du moindre danger. La tâche de Deinon consistait à tirer les verrous et à ouvrir lentement le battantpour me permettre de vérifier que la créature était bienlovée dans son hamac de peau.


  Seulement, ce jour-là, le hamac était vide. La shatek se cachait derrière la porte.


  Soudain, une patte mince, aux griffes coupantes, jaillit dans l’entrebâillement. Deinon recula en poussant un juron, et je fonçai en avant pour en écraser l’extrémité de toutes mes forces. Dans l’intervalle, la portes’était ouverte plus largement, et je vis les yeux féroceset malveillants de la créature fixés sur nous. Elle allaitattaquer.


  Anticipant son geste, je lui balançai la torche en pleine figure. Elle battit en retraite avec un grognement, etTyron se hâta de lui jeter la carcasse.


  Lorsqu’elle fut repue, nous pûmes enfin entrer dans la cave.


  C’est ce jour-là qu’Ada se mit au travail sur le nouveau lacre.


  De temps à autre, Tyron, Deinon et moi la regardions faire. Elle se tenait debout, face à la plateforme de naissance où la shatek était tapie, et prononçait deswurdes de Nym à toute vitesse. Quelquefois, la créature ouvrait un de ses énormes yeux et la fixait avecméfiance.


  — Même quand elle dort, les wurdes continuent à produire leur effet, nous expliqua Ada. Elles façonnentsa progéniture dans son ventre. Il en sortira bientôtnotre singleton doué de conscience, qui combattra avecLeif dans l’Arène.


  Tyron ne fit aucun commentaire, mais le regard qu’il me lança me disait exactement ce qu’il pensait de ceprojet. Pour l’instant, il jouait le jeu d’Ada et s’efforçait d’apprendre le plus de choses possible. Mais jamaisil ne m’autoriserait à combattre derrière ce lacre, toutconscient qu’il serait. Pour lui, j’étais encore trop jeuneet je manquais d’entraînement. En outre, pour détruireHob définitivement, il ne suffirait pas de le battre dansl’Arène. Il faudrait également s’introduire dans sonantre pour y détruire ses derniers corps. Pour cela,Tyron estimait que nous aurions besoin de plusieurslacres conscients. Un seul ne suffirait pas.


  Un mois plus tard, la shatek expulsa un œuf luisant, brun, de forme cylindrique et de presque deux mètresde long. Après l’avoir fixé à la plateforme de peau aumoyen d’une substance verte gélatineuse, elle mourut,et nous nous dépêchâmes de sortir son cadavre de lacave avant qu’il ne se décompose.


  Elle avait tellement grossi qu’elle faisait désormais la taille d’un petit bœuf. Il fallut découper sa carcasse,puis hisser les morceaux un par un dans l’escalier pouraller les enterrer à l’extérieur de l’enclos.


  Une semaine plus tard, l’œuf se fendit, et un humain parfait — à une différence significative près — sortit enrampant de la coquille. À première vue, c’était unhomme musclé, doté de membres puissants et bien développés, aux bras étonnamment longs. Mais quand Tyronl’aida à se mettre debout, nous vîmes son cou épais traversé d’une fente gutturale : les attributs d’un lacre créépour le combat.


  Ada le mit en sommeil et nous chargea de l’attacher dans le cadre, à l’arrière du chariot de Tyron. Les jourssuivants, on le réveilla pendant une heure pour le nourrir, le laver, et lui faire faire un peu d’exercice. Lorsqu’ildormait, Ada passait beaucoup de temps auprès de lui,à lui déverser dans les oreilles des torrents de wurdes.De temps à autre, Tyron et Deinon s’asseyaient prèsd’elle dans l’espoir de glaner des informations, maisDeinon m’avoua qu’il était complètement dépassé.


  — Elle parle si vite que tout se mélange. C’est quasiment impossible de comprendre ce qu’elle dit. MêmeTyron a du mal à suivre. Il l’interroge sans relâche aprèsson travail.


  — Vous devez bien apprendre quelque chose, quandmême...


  Deinon sourit.


  — Bien sûr ! Je n’aurais jamais cru faire autant de progrès en programmation en aussi peu de temps. Maisc’est seulement quand Ada m’enseigne directement sonart, ou quand Tyron me transmet ce qu’elle lui a appris.


  Un soir, Ada nous invita à assister à la dernière étape de son travail. Elle posa une main sur le front du lacre.Celui-ci, allongé sur le dos, les bras et les jambes libres,était vêtu d’un simple pagne.


  — Thrym est conscient, déclara-t-elle. Il sait qui ilest, et il possède une connaissance de base de notremonde. Pour le reste, il est comme un enfant, qui doitapprendre de ses expériences.


  Puis elle s’adressa à la créature :


  — Réveil ! Autocontrôlé !


  Le lacre tourna la tête vers elle, mais il ne lui fit pas la réponse habituelle.


  — Écoute ! lui commanda-t-elle. Ecoute bien ! La chairde ma main repose sur la peau de ton front. La sens-tu ?


  — Je la sens, répondit doucement le lacre.


  — Alors, tu vis. Tu vis pour servir, pour combattre etpour ressentir. Tu vis pour sentir la vie palpiter en toi.Combattre et gagner sont tes raisons d’être. Ressentiret connaître la vie seront tes récompenses.


  — Qui combattrai-je ?


  — Tu affronteras tes semblables lors de combatsrituels. Leif sera avec toi. Vous combattrez ensemble, et, le moment venu, vous vous mesurerez à un ennemi spécial, très puissant et très dangereux. Il se nomme Hob,et il doit mourir. Ton but est de le tuer. C’est pourquoije t’ai façonné tel que tu es. Tu appartiens à Leif, et tuferas tout ce qu’il te commandera.


  Ada plaça son autre main sur mon épaule.


  — Maintenant, regarde Leif ! C’est lui, ton maître !


  À ces mots, j’entendis Tyron souffler en signe de désapprobation, mais le mal était fait. Le lacre tournalentement la tête vers moi. Ses yeux étaient expressifs,pleins d’intelligence.


  Sentant que Kwin me regardait, je me tournai vers elle. Elle me décocha un étrange sourire.


  — Leif est ton maître ! conclut Ada en fixant le lacre.Et ton nom est Thrym !


  Le silence revint. Pendant un instant, personne ne songea à le briser.


  — Alors, c’est fini ? demanda finalement Tyron.


  — Oui, le processus est terminé. Maintenant, il fautfaire travailler Leif et Thrym ensemble. Nous pouvonsnettoyer la salle de la cave et les entraîner ici.


  — Sans doute, mais nous serons mieux chez moi,à Gindeen, dit Tyron. Là-bas, nous aurons tout le matériel nécessaire. Mais surtout, si je reste absent troplongtemps, les gens vont se poser des questions et mettrele nez dans mes affaires. Il faut que je reprenne au plusvite mes habitudes de travail. Si tu le souhaites, Ada, tupeux venir t’installer chez moi. Tu vivras confortablement, et je pourrai t’aider si nécessaire.


  Ada hocha la tête en souriant.


  — Merci, Tyron. Avec plaisir.


  Après la tombée de la nuit, je longeai les murs de l’enclos en compagnie de Kwin, équipé d’une torche pour éclairer notre chemin. Nous nous promenions souventensemble après le dîner, pour discuter des évènementsde la journée. J’adorais ces moments d’intimité avec elle.


  — Pourquoi m’as-tu fait ce sourire mystérieux toutà l’heure ? lui demandai-je.


  — Tu l’as trouvé mystérieux ?


  Je souris.


  — Oui. Sûrement parce que j’étais incapable de deviner ce que tu pensais.


  — Je trouvais que tu avais l’air incroyablementheureux, alors que mon père était furieux. Je m’attendaispresque à voir de la vapeur s’échapper de ses oreilles !Tu vas bientôt entrer dans l’Arène 13, Leif. Beaucoupplus tôt qu’il ne le pense.


  Je la détrompai.


  — Il s’y opposera. Il m’a déjà dit qu’il faisait semblantde jouer le jeu d’Ada, mais qu’il n’avait aucune intention de me laisser combattre aussi vite.


  — N’en sois pas si sûr ! Ada sait se montrer trèspersuasive.


  Soudain, le hurlement d’un loup s’éleva tout près de nous. Kwin sursauta. Elle saisit ma main et se blottitcontre moi.


  — Tu crois qu’il pourrait sauter par-dessus cettepalissade ? s’inquiéta-t-elle.


  Je brandis la torche au-dessus de ma tête et levai les yeux.


  — Non. C’est trop haut pour un loup, la rassurai-je.


  Au fond de moi, je songeai qu’un lycanthion en était probablement capable. Ces créatures combattaient les Genthai, mais s’attaquaient-elles également aux autreshabitants de Midgard ? J’aurais dû poser la questionà Konnit.


  J’entraînai Kwin vers les cabanes qui nous servaient de chambres à coucher. Elle me tint la main tout lelong du chemin, et quand vint le moment de se séparer,elle m’embrassa sur la joue. Je revivais ce baiser quandje sombrai enfin dans le sommeil, quelques heuresplus tard.


  Dès le lendemain, nous reprîmes le chemin de la ville, beaucoup plus lentement qu’à l’aller. La voracitéde la shatek avait décimé notre attelage : il ne restait quequatre bœufs pour tirer le chariot.


  Il nous fallut une semaine pour regagner Gindeen, où je commençai immédiatement l’entraînement avecThrym. Travailler avec ce nouveau lacre était une révélation pour moi. Il apprenait à toute vitesse, et nousdéveloppâmes rapidement une version efficace d’Ulum.En outre, Thrym était pleinement conscient, et noséchanges allaient beaucoup plus loin que je n’aurais pul’imaginer.


  Il engagea la conversation pour la première fois un jour où nous étions seuls dans la salle d’entraînement.Deinon s’exerçait à la programmation dans son petitbureau, et Tyron était monté dans le sien pour réglerquelques affaires pressantes. Après une séance assezéprouvante, Thrym se tenait immobile, tandis quej’étais assis en tailleur par terre, essayant de reprendremon souffle.


  — Qui étais-tu ? me demanda-t-il soudain.


  Je le regardai, stupéfait. Je ne savais pas comment répondre.


  — Avant d’être ce que tu es, qui étais-tu ? insistaThrym.


  — Personne. Je n’étais qu’une lueur dans le regard demon père...


  — Une lueur ? De quoi s’agit-il ?


  — Quelque chose qui brille, une étincelle d’intérêt.Mon père aimait ma mère. Je suis né de sa semence, et je suis sorti du ventre de ma mère. Avant cela, je n’étais rien.


  — Peux-tu en être sûr ?


  Je haussai les épaules.


  — Personne n’est sûr de rien, dans ce monde.


  — Je suis deux fois né, poursuivit le lacre. Je merappelle peu de choses de ma première vie. Seulementque j’ai ressenti de la douleur. Elle me semble lointaine, à présent, mais elle était insoutenable. Je n’ai pasdemandé à naître.


  C’était très dérangeant d’entendre cela. Ada m’avait assuré que Thrym ne se rappellerait pas avoir été dévorépar la shatek. S’il avait des souvenirs de son agonie, nousavions certainement eu tort de l’avoir fabriqué, mêmesi l’on avait besoin de lui pour combattre Hob. Soudain,je me sentis coupable. Thrym me parlait comme un êtrehumain, et pourtant, c’était un esclave que je pouvaisréduire au silence en prononçant une simple wurde.


  Comme il continuait de me dévisager, je me crus obligé de répondre :


  — Moi non plus. Aucun humain ne demande à naître.Préférerais-tu ne pas être né ?


  — C’est bon de vivre, affirma-t-il. J’aime combattre.J’ai hâte de vaincre notre ennemi.


  — Moi aussi. Hob a tué ma mère et causé la mort demon père.


  — Nous lui ferons payer ces crimes et la mort de Tal,dit Thrym. Nous le tuerons encore et encore, jusqu’à cequ’il ne lui reste plus aucun corps pour abriter son âmenoire. Cette idée me plaît. Mais toi, Leif, tu ne mourraspas. Je te protégerai.


  — Je te remercie, Thrym. Seulement, je veux quetu me promettes une chose. Si tu vois un jour que Hobrisque de l’emporter contre nous, alors que tu auraisles moyens de le tuer en me sacrifiant, n’hésite pas à lefaire. Je donnerais volontiers ma vie pour débarrasserMidgard de ce monstre.


  — Je n’agirais ainsi que si cette victoire pouvait détruiredéfinitivement Hob, répondit-il. Vaincre un seul de sescorps ne suffirait pas.


  Je hochai la tête.


  — Entendu.


  Après cela, Thrym garda le silence. Je me demandai dans quelles pensées étranges il s’absorbait. Je me demandai aussi combien de temps s’écoulerait avant que lesrelations entre Tyron et Ada s’enveniment. Elle travaillait dur pour me permettre d’entrer rapidement sur leslistes de l’Arène 13, alors qu’il était opposé à ce projet.Malgré cela, il était heureux d’apprendre auprès d’elle,et une atmosphère studieuse régnait dans la maison.Je savais qu’il tenait à la préserver.


  Tyron attendit presque deux semaines pour affronter la jeune femme. Un soir, il nous convoqua tous les quatre dans son bureau. Il commença par énumérerles raisons pour lesquelles il ne voulait pas encore mefaire combattre dans l’Arène 13.


  — Nous devons être prêts pour le moment où Hobsera affaibli, conclut-il. Quand il ne lui restera plus quequelques corps, un grand danger pèsera sur la ville.On le soupçonne de posséder des armes redoutableslà-haut, dans sa citadelle. Il pourrait les utiliser contrenous s’il se sentait acculé.


  Tyron promena un regard à la ronde avant de poursuivre :


  — Mon plan consiste à envoyer un commando delacres conscients le tuer dans sa citadelle. Un seul nesuffira pas. J’ai assez d’argent pour acheter d’autres shateks. Nous pourrons entamer le travail pendant l’hiver,après le passage du Négociant. La saison prochaine,Leif disputera ses premiers combats contre Hob dansl’Arène, et le vaincra. Le moment venu, nous n’auronsplus qu’à nous introduire dans son repaire pour détruireses dernières entités.


  Je regardai Tyron avec stupéfaction. Il avait changé d’avis en acceptant de me laisser combattre avec Thrymdans l’Arène. Sa proposition me paraissait raisonnable.Je n’aurais qu’à m’armer de patience et passer l’annéeà me préparer au combat. Je pourrais m’entraîner jusqu’à ce que ma technique soit parfaite.


  Ada dévisagea Tyron un long moment avant de parler.


  — C’est un bon plan, Tyron, lui dit-elle en souriant.Mais je te demande de m’écouter, car j’en ai un meilleur.
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  APPORTEZ-MOI LE CORPS DE HOB


  


  


  «Le gorestad est l’esprit supérieur qui gouverne tous les


  djinns possédant plus d’une entité.»


  Le manuel de Nym


  


  


  Avec un soupir, Tyron s’approcha de son secrétaire, dont il sortit une bouteille de vin rouge et deux verres.Il déboucha la bouteille et servit Ada, avant de se servirlui-même. Ni Deinon ni moi ne nous offusquâmes qu’ilne nous en eût pas proposé, mais je vis Kwin grimacerde dépit.


  Alors, seulement, Tyron invita Ada à reprendre la parole :


  — Nous écoutons ton plan.


  — Leif et Thrym n’auront à vaincre Hob dans l’Arènequ’une seule fois. Après leur victoire, je pourrai l’anéantir définitivement, dit la jeune femme, avant de laisserplaner un silence théâtral.


  Ada adorait faire de grandes déclarations et savourer leur effet sur son auditoire. Tyron haussa un sourcil etbut une gorgée de vin en attendant la suite.


  — Comme je vous l’ai déjà raconté, autrefois, j’auraispu prendre le contrôle d’un djinn tel que Hob à l’aided’une simple wurde pour en faire mon esclave, ousimplement pour éradiquer sa conscience. Je n’en suisplus capable aujourd’hui, car Hob a eu de nombreusesannées pour modifier et affiner ses programmes. C’estun djinn scélérat, qui a façonné sa propre personnalité.Autrement dit, je ne sais pas à qui j’ai affaire. Mais sij’avais accès pendant quelque temps à l’un de ses corps,rendu inoffensif, je pourrais interroger ses programmespour en extraire les informations qui me manquent.Tous ses corps sont commandés par un gorestad.C’est le nom de l’esprit supérieur qui gouverne lesdjinns possédant plus d’une entité. Chacune possèdeune conscience qui lui est propre, mais on peut accéder au gorestad à travers n’importe lequel des corps,qui fonctionnent comme des portails. Voilà pourquoien agissant sur l’un d’eux, je pourrais annihiler tousles autres...


  Je réfléchis à ce que je venais d’entendre, et songeai que les lycanthions devaient être une espèce de djinns.Chaque entité avait son propre esprit, et chacune pouvait contrôler son propre corps. Mais les quatre étaientgouvernées par cet esprit supérieur qu’Ada venaitd’évoquer, et qui coordonnait l’offensive. Ce n’étaitpas étonnant que les lycanthions fussent aussi difficilesà vaincre.


  La même chose était vraie pour Hob. Il serait extrêmement compliqué de l’attaquer dans son repaire. Si ses différentes entités coopéraient, elles constitueraient uneterrible menace pour nous.


  — Si j’ai bien compris, Hob a déjà été vaincu dansl’Arène, continua Ada.


  Tyron acquiesça.


  — Oui. Il y a des années de cela, par un certain Math.C’était le plus grand combattant de Trig que l’Arèneait connu. Il a remporté de nombreuses victoires contrele djinn...


  Il ne me regarda pas en disant cela, mais c’était troublant de penser qu’il était le seul à savoir que Math était mon père. Je ne l’avais confié ni à Kwin, ni à Deinon.Et pour Ada, Math n’était rien de plus qu’une légende.


  — Qu’est-il arrivé au corps de Hob après ses défaites ?demanda-t-elle.


  — À chaque fois, ses serviteurs, les chacals, sontvenus récupérer ce qu’il en restait pour le ramener dansson antre.


  — Combien de temps après la fin du combat ?


  — La première fois, deux heures environ se sont écoulées avant leur arrivée. Sans doute parce que les chacalsétaient pris au dépourvu. Les suivantes, ils étaient là dansla demi-heure.


  — Vingt minutes me suffiraient, déclara Ada.


  — Pour quoi faire ? demanda Tyron, un soupçond’impatience dans la voix. L’unique moyen de vaincreHob dans l’Arène est de le tuer, et la seule façon sûrede le tuer, c’est de lui trancher la tête. Es-tu capabled’interroger les morts ?


  — Je ne possède pas ce genre de talent avec leshumains, mais je peux effectivement interroger un djinnmort. Pour cela, j’aurais besoin qu’on m’apporte le corpsde Hob le plus vite possible après la victoire de Thrym etLeif. Seulement, il ne faudra pas lui trancher la tête, carj’ai besoin qu’il soit en un seul morceau. Il suffira de sectionner les artères. Nous pourrons apprendre à Thrymà le faire...


  Tyron la regarda avec une surprise non dissimulée.


  — Comment comptes-tu procéder ? Auras-tu besoind’acheter quelque chose au Négociant avant de te lancerdans cette entreprise ?


  Ada secoua la tête.


  — Nous n’aurons pas besoin du Négociant cette fois.Tous les djinns intègrent dans leur programme une wurdequi permet de les ranimer momentanément, le temps deles interroger. Mais il faut faire vite : l’interrogatoire doitcommencer quelques minutes seulement après la mort.Pourrais-tu t’arranger pour qu’on m’apporte le corps ?


  — Chaque fois que Math a vaincu Hob, les assistantsde Pyncheon ont évacué la tribune et sécurisé l’Arène,se rappela Tyron. Ensuite, seulement, les chacals sontvenus récupérer les restes de leur maître et ses lacres.On peut imaginer que Pyncheon agirait de la mêmemanière aujourd’hui. Laisse-moi le temps de réfléchir.J’aurais besoin d’aide, mais c’est une chose délicateà demander...


  — Pourquoi ? s’étonna Ada. La plupart des gens decette ville ne seraient-ils pas ravis d’être débarrassésde Hob ?


  — Si, bien sûr ! Mais ce n’est pas sans danger. Si on neréussit pas à le détruire, ses représailles seront terribles.Les familles de toutes les personnes qui ont complotécontre lui subiront sa vengeance. Je vais en parler à Wodeet à deux autres maîtres de lame en qui j’ai confiance :Brid et Ontarro. Ils pourront tenter de recruter descombattants de leurs écuries, et moi aussi. J’ignore s’ily aura beaucoup de volontaires, car le risque est énorme.


  — Avec de l’aide, crois-tu qu’il te sera possible dem’apporter le corps ? insista Ada.


  Tyron hocha lentement la tête.


  — Cela me paraît faisable, à condition de tout prévoirdans les moindres détails, car Pyncheon ne restera pasà nous regarder les bras croisés. Cela dit, je préféreraisquand même attendre la saison prochaine pour exécuterton plan. Cela nous permettrait de mieux nous organiser. Leif aurait davantage de temps pour s’entraîneravec Thrym.


  Il fronça les sourcils, pensif.


  — Il y a une chose qui m’inquiète : Hob a emportédans sa citadelle le lacre que tu as programmé. J’imaginequ’il l’a étudié attentivement. Grâce à ce qu’il auraappris, ne sera-t-il pas en mesure de rendre ses propreslacres encore plus dangereux ?


  Ada confirma ses craintes :


  — Si, dans une certaine mesure. Mais depuis, j’ai utilisé une shatek pour produire un lacre conscient. Hobn’a pas les moyens d’en faire autant. Thrym sera toujours plus fort que les créatures qu’il programmera ens’inspirant de ma précédente création. Je ne le sous-estime pas : cela reste un combat à trois lacres contreun. Mais nous gagnerons. Je vous le promets !


  J’avais écouté leur conversation avec un vif intérêt, et j’étais partagé. La prudence nous commandaiteffectivement d’attendre la saison prochaine ; en mêmetemps, j’avais hâte de combattre et de venger la mort demes parents. Mais surtout, il fallait détruire Hob avantqu’il ne tienne sa promesse et s’en prenne à la personneque j’aimais.


  Je pensais que l’argument de Tyron l’emporterait, mais Ada proposa un compromis plein de bon sens.


  — Dans ce cas, laissons Leif se préparer pourcombattre cette saison, et voyons ce qu’il advient. Tu nele feras entrer sur les listes que si nous sommes tous lesdeux d’accord pour dire que tout est prêt, suggéra-t-elleavec un sourire conciliant.


  Bien que je n’aie pas été consulté, j’étais pressé de jouer mon rôle. À cette perspective, cm flot d’adrénalinese déversa dans mes veines. Tyron se tourna vers moi.


  — Il va falloir multiplier tes heures d’entraînement,Leif. Peut-être qu’Ada pourrait travailler avec Thrymet toi le matin, quand je serai à la Roue. Je me chargerai des leçons de l’après-midi. Deinon, il faudra que tusois présent toute la journée. Apprends ce que tu peux,et n’hésite pas à faire des suggestions. Quant à toi, mafille, ajouta-t-il en fixant son regard sur Kwin, j’aimeraisque tu passes davantage de temps au bureau, afin de medécharger d’une partie de mes tâches administratives...


  Kwin fit grise mine. Elle détestait son travail dans le bâtiment de l’Administration, qu’elle trouvait ennuyeux.


  — Puis-je faire une suggestion ? intervint Ada.


  — Bien sûr.


  — J’espérais que Kwin pourrait rester ici pour travailler avec Thrym, elle aussi. Le lacre ne se fatiguerapas, contrairement à Leif. Il ne faut surtout pas épuisernotre combattant : un muscle ou un ligament déchiréserait une catastrophe. On apprend aussi en regardantles autres travailler. Si Kwin me rejoignait de bonneheure chaque matin, elle aurait le temps de se rendreà ton bureau ensuite.


  Tyron accepta de mauvaise grâce. Ainsi fut décidé le planning des semaines à venir. Le temps de l’attenteétait fini. Nous allions enfin passer aux choses sérieuses.
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  AVANCE, PUIS CRACHE !


  


  


  « La taille de Kali est magnifique.


  Son corset est fait des bras d’hommes morts. »


  Le recueil d'anciens contes et ballades


  


  


  Dès le lendemain, Tyron commença à planifier l’enlèvement du cadavre de Hob. Comme il nousl’avait expliqué, certains maîtres de lame de Gindeen,tels que Wode, partageaient ses opinions. Tyron avaitl’intention de leur demander de l’aide. Les convaincrede risquer leur vie dans l’aventure était sa nouvellepriorité.


  La mienne était de tout mettre en œuvre pour vaincre Hob dans l’Arène. Ada supervisait mon entraînement ens’attachant à améliorer ma communication avec Thrym.


  Mon emploi du temps comprenait quatre séances de travail par jour. La première commençait une heure après le petit-déjeuner, pour permettre à Kwin de s’entraîneravec le lacre avant de rejoindre le bureau de son père.


  Quand j’arrivai dans la salle, le premier matin, elle dansait derrière Thrym tandis que Deinon les regardait,assis sur le banc. Il me sourit et m’adressa un signe amical. Mais mon regard revint aussitôt vers Kwin. Elle sedéplaçait si près du lacre que son dos touchait presqueson armure. Tous deux portaient des lames.


  — Regarde derrière eux ! me lança Ada.


  La lumière des torches projetait leurs ombres sur le mur ; cette forme composite mesurait trois fois leurtaille véritable. On aurait dit une créature à quatre bras.


  — C’est Kali ! s’écria Deinon en riant.


  — Qui est Kali ? voulus-je savoir.


  — C’était une déesse d’une religion humaine ancienne,répondit Ada. Comme je viens de l’expliquer à Deinon,elle avait quatre bras et combattait les démons. Autourde la taille, elle portait une ceinture faite avec les bras deceux qu’elle avait tués. Elle était terrible à voir. CommeKwin et Thrym en ce moment !


  Le visage de Kwin, perlé de gouttes de sueur, était l’image même de la férocité et de la détermination.


  — Elle est douée ! m’exclamai-je. Quel dommagequ’elle ne puisse pas combattre dans l’Arène 13.


  — Il faudra changer les règles, répondit Ada calmement.


  Je la regardai avec surprise. Jamais une femme ne serait autorisée à combattre dans l’Arène. Ada était une étrangère, elle ne comprenait pas que ce genre de chosesétait impossible à Gindeen.


  — Kwin ! Montrons les frappes à Leif ! suggéra-t-elle.


  Kwin sourit et s’approcha de moi en dansant, suivie de près par Thrym. Elle fît une soudaine grimace, simulant la colère.


  Je remarquai qu’elle portait les bottes de Trig rouges que je lui avais offertes, ainsi que ses peintures de guerrehabituelles : la lèvre supérieure noire, celle du bas d’unrouge qui rappelait celui des bottes. Le tatouage qu’elleavait sur le front lui donnait l’air encore plus farouche.


  Thrym et elle s’accroupirent ensemble et frappèrent violemment les planches du pied, à gauche, puis à droite,et ainsi de suite. Blam blam blam blam ! Le bruit résonnadans la pièce. Il était étrangement intimidant.


  — Quand Hob entrera dans l’Arène, je veux que tufasses la même chose, me dit Ada.


  — Pourquoi ?


  — Parce que ça n’a encore jamais été fait, et que çale surprendra. Les djinns détestent ce qui bousculeleurs habitudes. Ils aiment l'ordre et la stabilité, c’estpourquoi nous devons leur imposer du désordre etde l’imprévu. Dommage qu’on ne puisse pas peindretes lèvres comme celles de Kwin, ça le perturberait,ajouta-t-elle avec un sourire malicieux.


  Kwin et Deinon éclatèrent de rire.


  — Oublie la peinture, reprit Ada. J’ai autre chose à teproposer. Sais-tu cracher avec précision ?


  — Tu veux que je crache ?


  — Oui, et c’est important que tu sois précis. Il faudrat’entraîner.


  — Tu ne plaisantes pas ?


  Ada secoua la tête, l’air solennel. Kwin et Deinon étaient toujours hilares. Un bref instant, je me sentisexclu. J’avais l’impression qu’ils se moquaient de moi.


  — Quand Hob entrera dans l’arène, tu commenceraspar frapper le sol, puis tu cracheras, m’expliqua Ada.Il faudra que tu t’approches de lui le plus possible, afinque ta salive entre dans la fente de son casque pouratteindre ses yeux. Il ne va pas aimer ça du tout.


  — Personne n’aimerait ça ! m’esclaffai-je.


  — La réaction de Hob sera décuplée, prédit Ada.Certains djinns synthétisent des poisons violents dansleur corps et peuvent les projeter sur de grandes distances pour tuer ou neutraliser un adversaire. La partielogique du cerveau de Hob saura que tu n’es qu’unhumain, et que ta salive est inoffensive. Mais la crainted’une telle agression est profondément enfouie dans laconscience d’un djinn. Il en sera forcément déstabilisé.


  J’acquiesçai. Ada en savait long sur nos ennemis. Ses propositions, aussi farfelues qu’elles pussent paraître,étaient pleines de bon sens. Je ne demandais qu’à suivreses conseils.


  — Je veux aussi que tu frappes du pied devant Thrym,comme le fait Kwin en ce moment. Ça l’embrouilleraencore plus. Il se rappellera ses défaites contre Math,et ce sont des souvenirs désagréables. Le but de cesmanœuvres est d’intimider Hob pour qu’il ait peur devous. On va le vaincre, Leif ! On va gagner ! Mets-toiça dans la tête.


  — J’en suis sûr ! répondis-je en riant. On va gagner !


  La confiance d’Ada était contagieuse. Je me sentis soudain tellement détendu que je parlai sans réfléchir :


  — Savais-tu que Math était un Genthai et que son véritable nom était Lasar ? Je suis à moitié Genthai. Math étaitmon père !


  Je regrettai aussitôt ces paroles. Tyron m’avait demandé de garder le secret.


  — Tu ne me l’avais jamais dit ! s’écria Kwin, stupéfaite.


  Deinon se contenta de me regarder fixement.


  — On a tous nos secrets, non ? me défendis-je. Toi, tune m’as pas dit que c’étaient les programmes de Deinonqui avaient permis à mon lacre de battre le tri-glad dePalm. Et puis, ton père m’avait demandé de garder lesilence, pour que l’information n’arrive pas aux oreillesdes maisons de jeu. Il pensait que ça nous permettraitde gagner plus d’argent, grâce aux paris.


  Kwin plissa le nez avec dégoût.


  — L’argent, l’argent, toujours l’argent ! C’est typiquede mon père. Il n’en a jamais assez !


  Je pris la défense de Tyron :


  — Ne sois pas injuste, Kwin ! Sais-tu seulement pourquoi il tient tant à s’enrichir ?


  Elle haussa les épaules.


  — Il veut garder sa position de meilleur maître de lamede Gindeen, avec la meilleure écurie de combattants.C’est un homme d’affaires avant tout.


  — C’est faux ! répliquai-je. Il a payé une fortune pourrécupérer la tête de Kern et empêcher Hob de torturerson âme. Et il ne t’en a pas voulu de lui avoir empruntéde l’argent, la nuit où on a combattu le chacal.


  — Il s’agissait de sa famille. N’importe quel père enferait autant...


  — Ce n’est pas la seule raison, protestai-je doucement.Ce plan dont il nous a parlé, il le prépare depuis desannées. Il rêvait depuis longtemps de créer un lacre douéde conscience pour tenter d’éliminer Hob. Et pour cela,il lui fallait de l’argent, beaucoup d’argent, afin d’acheterdes wurdes au Négociant. Pour lui, s’enrichir n’a jamaisété qu’un moyen de préparer la destruction de notreennemi. Crois-moi, c’est la vérité !


  — Puisqu’on révèle les secrets, j’ai quelque chosed’autre à vous dire au sujet de Tyron, intervint Deinon.C’est un homme généreux. Mon père a connu plusieursannées difficiles à la ferme. Les récoltes étaient maigres.Puis une maladie a frappé son troupeau, et il a fallul’abattre. Quand le moment est venu de payer maseconde année d’entraînement, il n’avait pas les fondsnécessaires. J’ai cru que c’était la fin de mes rêves. Maisdevinez quoi ? Tyron a effacé la dette. Cette année, ilm’entraîne gratuitement !


  Kwin resta silencieuse et fixa ses bottes.


  — Ton père avait une autre raison de me demanderde garder le silence sur mes origines, ajoutai-je. D’aprèslui, si Hob l’apprenait, il risquait de se présenter à laRoue dès mon premier combat pour se mesurer à moi.Tyron s’inquiétait pour ma sécurité.


  — Les choses ont changé, et maintenant, c’est exactement ce qu’on veut ! s’écria Ada. Nous allons apprendreà la ville entière qui était ton père, pour être sûrs que lanouvelle arrive jusqu’à Hob. Cela ne fera que le déstabiliser davantage. Pour moi, le pire serait qu’il ne viennepas à la Roue avant la saison prochaine. Je ne peux pasattendre aussi longtemps.


  Moi non plus, je ne pouvais pas attendre ! Je me gardai donc de révéler que Hob m’avait rendu visite à la Communauté, et qu’il savait déjà que j’étais le fils de Math. Si Tyron l’apprenait, il risquait de refuser tout net de me laisser combattre cette année. Malgré les préparatifs en cours, il n’avait pas encore pris sa décision.Il pouvait à tout moment sonner la fin de la récréationet retarder mon inscription sur les listes.


  Je commençai ma première séance d’entraînement avec Thrym sous l’œil affûté d’Ada, en dansant derrière lelacre comme je devrais le faire lorsque j’affronterais Hob.


  Tout se passait bien. Thrym apprenait à toute vitesse les codes Ulum que je lui proposais, et il me répondaitde la même manière. Il semblait même plus au pointque moi. Ada m’expliqua comment lui permettre deprendre l’initiative et de me guider, une chose totalement inédite.


  A certains moments, Thrym pourrait avoir l’occasion de passer à l’offensive avant moi. Je me retrouverais alors dans la même position que Kwin quand nous avionscombattu le champion des chacals, sur les hauteurs deGindeen, les chevilles attachées. Il me faudrait réagirà toute vitesse et le suivre de très près, sous peine de meretrouver à découvert. Ada voulait que l’on développeun code Ulum en prévision de ce cas de figure, afin queThrym puisse me prévenir. Le plus important d’entreeux était l’attaque surprise, soudaine et totale.


  


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Arena 13 T2 La Proie - Joseph Delaney\ch26.jpg]


  UN PUISSANT EMPIRE


  


  


  «Les djinns de plus haut rang se nomment asscka. Capables de


  se métamorphoser, ils peuvent posséder jusqu’à 10000 entités


  et des centaines de shateks.


  Nous devons connaître nos ennemis.»


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Tyron rencontra un succès mitigé dans son entreprise. Ontarro lui refusa son aide. Bien que sympathisant denotre cause, il craignait de mettre sa famille en danger. En revanche, Wode et Brid lui offrirent un soutiensans faille.


  J’avais déjà rencontré Wode. Tyron me confia que certains membres de son écurie étaient prêts à noussoutenir. Brid, quant à lui, nous aiderait à nous emparer du corps de Hob. Je ne le connaissais pas, même si j’avais souvent vu ses combattants se distinguer dansl’Arène.


  Il nous rendit visite un soir, à la nuit tombée. Tyron nous rassembla dans son bureau, qu’Ada avait surnommé notre «QG de guerre». Il nous avait déjà unpeu parlé de son ami, qui s’était illustré dans l’Arène,indifféremment en position Mag et Min. Aujourd’hui,son écurie, comme celle de Wode, était composéeexclusivement de combattants Mag.


  C’était un homme petit et maigre, aux tempes grisonnantes. Ses sourcils broussailleux se rencontraient au-dessus de son nez busqué. Son visage n’était guèreexpressif, mais il avait les yeux vifs, et quand il parlait,les mots semblaient se bousculer pour s’échapper desa bouche.


  — Comment se passe l’entraînement ? demanda-t-ilà Ada. Pensez-vous que votre lacre pourra vaincre letri-glad de Hob ?


  — Oui, nous gagnerons ! assura-t-elle.


  — Le garçon n’est encore qu’un novice, insista Brid.Ne vaudrait-il pas mieux en choisir un plus expérimenté, qui soit déjà bien classé ? J’en connais un à quinous pourrions confier cette tâche...


  — Leif a beau être un débutant, il est plus rapide quetous ceux qui combattent actuellement dans l’Arène 13,l’interrompit Tyron. Et c’est le fils de Mathias.


  Tyron savait que j’avais révélé à Kwin, Deinon et Ada l’identité de mon père. Il avait commencé par semettre en colère, mais Ada avait pris ma défense. Elleavait même réussi à le convaincre qu’il fallait annoncerla nouvelle à la ville entière.


  Brid en resta bouche bée.


  — Mathias ? Tu parles de Math ?


  Tyron sourit.


  — La première fois que tu verras Leif dans l’Arène,regarde-le s’incliner. Tu seras fixé !


  — Je le suis déjà, affirma Brid en me dévisageant.Malgré son tatouage, la ressemblance est frappante.


  Puis, à mon intention :


  — Je vais te dire une chose, Leif : j’ai affronté ton pèredans l’Arène, et j’ai gagné. Mais c’était au tout début,pendant sa première année. Après ce jour, nous noussommes retrouvés face à face à onze reprises exactement,et il m’a battu à chaque fois. Malgré tout, je peux mevanter d’avoir un jour vaincu Math. C’est mon plus grandsujet de fierté ! Si tu es à moitié aussi talentueux qu’ill’était, Hob n’a aucune chance.


  — Leif est assez bon pour faire le travail, affirma Tyrontranquillement. Ce qui m’intéresse, c’est comment on vagérer la suite...


  — Nous rassemblerons nos hommes dans laCommunauté, suggéra Brid.


  — Cyro s’y opposera.


  — Cyro peut être acheté.


  — Je ne lui fais pas confiance ! objecta Kwin. Il ne sertque ses intérêts.


  — Oui, et le premier de ses intérêts est de gagnerde l’argent, insista Brid. Si l’on met suffisamment d’orentre ses grosses mains, il fermera les yeux. Cyro ne nousposera pas de problème. Ensuite, dès que le combat auracommencé, nous ferons monter nos hommes dans lasalle verte...


  Il jeta un coup d’œil à Ada.


  — C’est là que nous vous apporterons le corps deHob, afin que vous puissiez travailler. La pièce sera vide,et personne ne songera à y entrer. Les autres combattants seront tous montés dans la tribune pour assister aucombat.


  — Une chose m’inquiète, signala-t-elle. Même mort,Hob risque de devenir violent lorsque je commenceraià l’interroger. Il faudrait qu’il soit attaché.


  — On y veillera, dit Brid.


  C’était étrange d’imaginer un cadavre en train de bouger. Sauf que ce corps ne serait qu’une des nombreuses entités du djinn. Le gorestad, l’esprit supérieur qui gouvernait l’ensemble, serait toujours aux commandes.


  Et, comme l’avait expliqué Ada, il aurait des réserves d’énergie.


  — Le timing est essentiel, continua Brid. Nous devronsimpérativement entrer dans l’Arène aussitôt que Hobsera vaincu. A l’extérieur, ce sera le chaos : tous les spectateurs voudront quitter la Roue.


  Brid regarda Tyron.


  — Tu sais comment les torches vacillent et s’éteignentquand Hob arrive ?


  L’intéressé hocha la tête.


  — Eh bien, à chaque fois que Math a tué Hob, la mêmechose s’est produite...


  — Oui, je m’en souviens parfaitement, assura Tyron.


  — Quand les torches s’éteindront, on pourra donc endéduire que le combat est terminé, expliqua Brid. A cesignal nous quitterons la salle verte pour entrer dansl’Arène.


  — Crois-tu que Pyncheon résistera ?


  — C’est probable, mais avec un peu de chance, il n’yaura pas d’effusions de sang. Il faudra éviter au maximum d’utiliser la force. Nous ne serons armés que debâtons et de gourdins. Nous ne voulons tuer personne.Il est important que les combats puissent reprendredans l’Arène 13 après la mort de Hob.


  Il se tourna vers Ada.


  — Etes-vous sûre qu’il n’y aura pas de représailles ?Je veux dire de la part de ceux qui vivent de l’autre côtéde la Barrière...


  — Cela me paraît improbable. Hob est un djinn scélérat. Il n’entretient plus de liens avec ceux de son espèce.


  — J’espère que vous avez raison. Ce serait inconscientde réveiller la colère de nos ennemis...


  Tyron soupira.


  — Je garde l’espoir de pouvoir combattre les djinnsen utilisant tes connaissances et ton talent, Ada. Terappelles-tu ce que j’ai suggéré l’autre jour, à proposd’une armée de lacres conscients que nous pourrionsformer pour s’opposer aux créatures qui nous maintiennent prisonniers dans l’enceinte de la Barrière ?


  — Dans le futur, peut-être..., répondit-elle. Maisqui sait quelle puissance terrible les djinns ont développée de leur côté ? Les humains confinés à Midgard nemesurent probablement pas à quel point ils sont insignifiants et vulnérables.


  Elle resta pensive un instant avant de continuer :


  — Autrefois, un peuple gouvernait la quasi-totalité dumonde connu. On les appelait les Romains. Ils eurent unjour l’idée d’envahir une petite île nommée Bretagne,qu’ils voulaient ajouter à leur empire. Mais Boadicée, unereine farouche, ne l’entendait pas de cette oreille, et elle serévolta contre l’envahisseur. La lutte continua bien aprèsqu’elle eut vaincu les Romains sur le champ de bataille,et à la fin, elle fut tuée. Mais imaginez qu’elle ait réussià chasser ses ennemis de son île, puis décidé de construireune flotte de navires pour les prendre en chasse, et d’allersaccager Rome pour se venger de leurs exactions ?


  Ada se tut et nous sourit.


  — Elle se serait fait pulvériser, suggéra Deinon. Elleaurait gravement sous-estimé ses adversaires.


  — Exactement ! Elle aurait été confrontée à un puissant empire, s’étirant sur des milliers de kilomètres,des soldats armés jusqu’aux dents, qui n’auraient faitqu’une bouchée de sa petite armée. Je pense que noussommes dans le même genre de situation. Nous devonsbâtir nos forces lentement et avec beaucoup de précautions, pour ne pas attirer l’attention.


  Avec son histoire, Ada avait réveillé ma curiosité pour le monde au-delà de la Barrière.


  — À quoi ressemblent les djinns, là-bas ? Ont-ils uneapparence humaine, comme Hob ou les rasires qu’ona vus à la Porte de la Mer ?


  — J’ignore comment ils ont évolué depuis la chutede l’Empire, répondit Ada. Je ne peux parler que de ceque j’ai connu. A mon époque, l’immense majorité desdjinns ne ressemblaient pas aux humains. Certains, lescataras — que l’on appelait aussi les « djinns de mer » —,vivaient dans l’eau, près des côtes. Ils avaient descarapaces, de nombreuses pattes et plein d’antennes.Imaginez des centaines de ces créatures émergeant dela Porte de la Mer et remontant le canal pour attaquerGindeen...


  Elle nous laissa imaginer la scène avant de reprendre :


  — Il existe d’innombrables sortes de djinns. Je me souviens d’êtres hybrides mi-animaux, mi-végétaux à dixentités : les décidons... De loin, on aurait pu les prendrepour des arbres. Ils communiquaient grâce à du pollenvéhiculé par le vent. Ces djinns, qu’on utilisait commeespions ou comme sentinelles, sécrétaient un poisonmortel, mais également son antidote. Toutes ces créatures ont forcément évolué au fil du temps.


  Malgré sa réserve, Ada en savait beaucoup plus que nous sur notre ennemi. Les informations qu’elle nousdonnait étaient aussi précieuses qu’inquiétantes.


  — Comme Hob, de nombreux djinns sont capablesde se métamorphoser, enchaîna-t-elle. Ils pourraiententrer dans Gindeen sous une apparence humaine et nousespionner, afin d’identifier nos faiblesses, et découvrir lemeilleur moyen de nous anéantir.


  — Ils sont peut-être déjà parmi nous en ce moment,suggéra Kwin.


  — C’est possible, admit Tyron. Ça ne m’étonneraitpas que le Protecteur en ait un ou deux sous la main,pour nous avoir à l’œil...


  Je gardai le silence, mais je me rappelai les paroles de Konnit. Les Genthai avaient prévu de renverser leProtecteur et d’attaquer nos ennemis, de l’autre côtéde la Barrière. Les djinns ne réagiraient peut-être passi on se débarrassait de Hob, mais ce serait une folied’attaquer le Protecteur.
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  MAIN DANS LA MAIN


  


  


  « L’amour ne faiblira jamais.


  Les prophéties seront dépassées.»


  Le recueil d'anciens contes et ballades


  


  


  La semaine qui précéda mon premier combat dans l’Arène, Tyron fit venir Palm chez lui, afin que nousnous entraînions ensemble.


  Ada, Deinon, Kwin et Brid étaient présents, et ce dernier était impatient de nous voir à l’œuvre, Thrymet moi. En entrant dans la salle, Palm leur lança desregards anxieux. Il était visiblement contrarié d’avoirun public aussi nombreux.


  Quand nous nous retrouvâmes face à face, je remarquai son front luisant de sueur. Son visage était encore plus pâle que ses cheveux. Palm était terrifié à l’idée desubir une nouvelle coupure.


  — Règles du Trig complètes, à l’exception d’uneseule ! annonça Tyron. Le perdant sera dispensé de lacoupure rituelle.


  Palm accueillit cette nouvelle avec un soupir de soulagement. Dès que Tyron abaissa le levier de sonminuteur, Thrym et moi passâmes à l’offensive, obligeant nos adversaires à reculer. Palm et son tri-gladrésistèrent pendant une bonne minute et firent mêmequelques tentatives pour riposter. Mais soudain, Thrymperça leurs défenses, s’engagea au milieu du tri-glad, etappela en un éclair la clôture des trois lacres.


  Dans la salle, tout le monde souriait. Sauf Palm, visiblement dépité, et Tyron, qui gardait un visageimpassible.


  Palm perdit chacune des trois manches en moins d’une minute. Il quitta la salle d’entraînement avec deslacres aux armures cabossées et un moral considérablement entamé.


  Après son départ, Ada, Kwin et Deinon vinrent me taper dans le dos pour me féliciter. Brid était visiblement impressionné. Seul Tyron restait silencieux.


  — Cet entraînement n’a servi à rien, lâcha-t-il finalement. Pour progresser, il te faut un adversaire à tamesure. Il est temps que tu combattes dans l’Arène 13.


  Cette fois, le combat sera public. Je vais t’inscrire sur les listes.


  — Et si Hob se présente avant que Leif ne soit prêt ?demanda Kwin, inquiète.


  — C’est un risque à prendre. Maintenant, Leif a besoinde combattre pour de bon, devant une tribune pleine.Il faut qu’il s’habitue à l’Arène, qu’il s’y sente à l’aise...


  Ada décocha à Kwin un sourire rassurant.


  — Même si Hob venait dès le début, Thrym et Leifsont prêts. Ils gagneront.


  Deux semaines plus tard, j’entrai dans l’Arène 13 pour affronter un homme aux cheveux blancs et à lacourte barbe blanche. Ses bras nus étaient couverts decicatrices, certaines anciennes, d’autres plus récentes.


  C’était Epson, le vétéran qui avait remporté le tout premier combat auquel j’avais assisté. Ce jour-là, enposition Min, il avait vaincu un jeune homme du nom deSkule. Ce soir, il avait amené un tri-glad dans l’Arène.


  J’étais tendu. En partie parce qu’il s’agissait de mon premier combat officiel, et que la tribune était pleineà craquer. Mais surtout parce que Tyron craignait que Hobse présente à la Roue. Je ne cessais de lorgner l’immensechandelier, m’attendant à voir s’éteindre les flammes d’uninstant à l’autre. Cela pouvait toujours se produire, mêmesi les combats du soir avaient commencé.


  Je m’obligeai à me concentrer. Je voulais absolument gagner, mais Epson était un adversaire redoutable.


  Comme prévu, il me fallut quelque temps pour prendre l’avantage. Epson était très prudent et dirigeaitses lacres avec talent. Je dansais pourtant sans effortderrière Thrym, qui répondait rapidement à toutes mesinstructions. Nous nous étions mis d’accord pour que cesoir, il ne prenne aucune initiative, et n’utilise pas Ulumpour me signaler ses intentions. Il fallait que ce soit unesurprise pour le jour où j’affronterais Hob.


  Ce combat était l’entraînement dont j’avais besoin. Tyron voulait que je sois mis sous pression et obligéd’aller au-delà des cinq premières minutes. Face à Hob,je serais probablement confronté à ce genre de péril.


  Lorsque le gong sonna la fin de la première manche, je passai devant Thrym. À présent, j’étais presque orteilcontre orteil avec Epson. J’étais aussi vulnérable quemon lacre. Il me couperait à la première occasion.


  Je me rassurai en voyant les lames de Thrym. Grâce à ses longs bras, elles étaient au même niveau que lesmiennes.


  Mon lacre fut à la hauteur du défi. Le premier de ceux d’Epson s’écroula à la septième minute, et la clôture des deux autres s’ensuivit peu après.


  Je m’inclinai devant mon adversaire malheureux, qui me rendit ma révérence, tandis qu’un tonnerred’applaudissements déferlait de la tribune. Epson reçutla coupure rituelle sans tressaillir.


  Nous quittâmes l’Arène ensemble, sous les acclamations du public. J’entendis même deux filles crier mon nom. Palm n’était pas le seul à avoir des admiratrices !


  Après avoir franchi la porte Min, Epson me posa un bras sur l’épaule. Ayant échappé aux regards des spectateurs, il pouvait enfin grimacer de douleur. Il parvinttout de même à me sourire.


  — L’Arène devient trop éprouvante pour ma vieillecarcasse, Leif, me confia-t-il. J’ai décidé de m’installercomme maître de lame, afin d’entraîner les autres. C’étaitun honneur de perdre contre toi. Je n’ai jamais eu l’occasion d’affronter ton père dans l’Arène. A l’époque, j’étaisencore un novice, il me restait beaucoup à apprendre,mais je suis ravi d’avoir disputé mon dernier combatcontre son fils. Je te souhaite beaucoup de succès !


  — Merci ! répondis-je. J’aimerais vous demanderquelque chose... On m’a dit que mon père avait travaillépour le Négociant, et même qu’il avait traversé la Barrièreavec lui. L’avez-vous rencontré à ce moment-là ? Vousa-t-il parlé de son nouvel emploi ?


  Epson hocha la tête.


  — Je l’ai vu plusieurs fois à la Porte de la Mer. Je mesouviens que je l’ai trouvé triste. Il boitait, c’était peut-être à cause de ça. C’était un homme sympathique,mais pas très bavard, et je ne me serais jamais permis del’interroger sur ses expériences. On ne pose pas de questions au Négociant au sujet de la Barrière, sur ce qu’il y ade l’autre côté... J’avais l’impression que la même règles’appliquait à Math. N’empêche, c’est un phénomèneétrange, que personne ne sait expliquer. Comment sefait-il que certains puissent la traverser sans devenir fous ?Le Négociant et ton père avaient ce privilège.


  — Il me semblait assez heureux quand j’étais enfant,dis-je. Mais par moments, il se murait dans le silence etregardait fixement devant lui, comme s’il réfléchissaità quelque chose dont il ne voulait pas parler. Quand ilfaisait cela, ma mère s’asseyait près de lui et l’enlaçait.Elle lui parlait à l’oreille jusqu’à ce qu’il retrouve lesourire.


  Epson éclata de rire.


  — C’est le pouvoir de l’amour, Leif !


  Je regagnai la tribune pour assister aux combats suivants. Lorsque je m’assis près de Tyron, il me tapota affectueusement le dos. En me tournant pour recevoirles félicitations d’Ada, Deinon et Kwin, je remarquaique les gens me regardaient fixement.


  Ma victoire contre Epson n’était pas la seule cause de ce soudain intérêt. Tyron avait répandu la nouvelle quej’étais le fils de Math. A présent, tout le monde devaitêtre au courant.


  Sur le chemin du retour, tandis que Kwin discutait avec Ada, Deinon et son père, je me remémorai les pasqui nous avaient conduits à la victoire, Thrym et moi.Voyant que je me laissais distancer, Kwin ralentit pourme laisser la rattraper.


  — Tu as été excellent, ce soir, Leif ! me félicita-t-elleavec un sourire.


  — Merci ! J’étais tendu. Est-ce que ça se voyait ?


  — Pas du tout !


  Nous avions presque atteint la maison de Tyron quand elle me posa une main sur le bras et me forçaà m’arrêter.


  — C’est dommage pour la porte, dit-elle d’une voixdouce.


  — Quelle porte ?


  Je la regardai, perplexe. À quoi faisait-elle allusion ? La mémoire me revint brusquement :


  — Tu parles de la porte entre ta chambre et la nôtre ?


  — Oui, bien sûr ! De quelle autre porte voudrais-tuque je parle ? s’esclaffa-t-elle.


  Son rire attira l’attention de Tyron, qui se retourna, soupçonneux.


  — Nos promenades du soir me manquent ! me chuchota Kwin lorsqu’il se fut désintéressé de nous. Si onrecommençait ? Au diable cette fichue porte ! Viens meretrouver dans la cour, demain soir. Disons... une heureaprès le dîner.


  — Avec plaisir ! Du moment que tu ne prévois pas decombats de bâtons ! la taquinai-je.


  Le lendemain, Kwin m’attendait dans la cour comme prévu. Elle portait une robe moulante violette ornée depetits boutons en cuir. Ses manches longues couvraientses mains jusqu’à l’extrémité des pouces. Je me rendissoudain compte que c’était la robe qu’elle avait mise lapremière fois que nous étions sortis ensemble. Elle luiallait comme un gant. Kwin était sans conteste la plusbelle fille de tout Midgard !


  Comme le premier soir, elle avait les cheveux détachés. Ils étaient beaucoup plus courts du côté gauche. Sa cicatrice luisait au clair de lune. Elle n’avait pas fardéses lèvres.


  — On va à la Roue ? lui demandai-je avec un sourire.


  — Bien sûr ! Où voudrais-tu aller ?


  Sur ces mots, elle partit au pas de charge dans les rues de la ville.


  Arrivés à destination, nous nous engouffrâmes dans le même couloir que lors de notre précédente visite.Kwin, qui marchait devant, dépassa sans s’arrêter lepremier bar — celui où les femmes n’étaient pas acceptées — comme s’il n’existait pas.


  Nous entrâmes dans le second établissement, où Kwin avait bu deux verres de vin rouge le jour où ellem’avait trouvé si décevant. Je me rappelai ses parolesd’alors : «Je m’attendais à quelqu’un d’amusant, prêtà prendre des risques. Les garçons qui respectent lesrègles m’ennuient ! »


  Le bar était exactement comme dans mon souvenir : sans fenêtre, avec des lumières tamisées et un plafond bas comme celui d’une cave. Mais aujourd’hui,l’ambiance était calme, personne ne dansait. Seulsquelques couples étaient assis ensemble ; certains setenaient par la main.


  — Je vais nous chercher à boire ! annonça Kwin.


  Elle s’éloigna vers le comptoir avant que j’aie pu émettre une quelconque objection. A ma surprise, elle revint avec deux verres d’eau glacée.


  — Tu ne prends pas de vin, ce soir ? demandai-je.


  Elle secoua la tête en souriant.


  — Il faut que je reste en forme. Je m’entraîne !


  — Tu t’entraînes pour quoi ?


  — Pour l’Arène 13, bien sûr !


  Elle avala une gorgée d’eau. Je restai silencieux. Si je lui avais rappelé que les femmes n’étaient pas autorisées à y combattre, elle se serait mise en colère. Je busà mon tour. L’eau était fraîche et délicieuse.


  — Ça arrivera, tu sais ! dit-elle en cherchant monregard. L’an prochain, je figurerai sur les listes.


  Je lui souris.


  — Je te le souhaite vraiment, Kwin. Je sais que c’estton rêve. Ce que tu désires plus que tout.


  — Plus que tout ? Tu serais surpris d’apprendre ce queje désire vraiment plus que tout, fit-elle, énigmatique.Enfin, pour le Trig, on a échafaudé un plan avec Ada.Tu vois, quand on aura détruit Hob, les choses vont changer. Les vieilles règles seront remises en question, et ladirection de la Roue sera obligée d’écouter Ada. Alors...


  Soudain, Kwin s’interrompit, l’air mécontent.


  — J’ai l’impression de parler à un mur !


  — Mais non, Kwin, je t’écoute. Parle-moi de tonplan...


  — Non. Tu n’as qu’à attendre, et tu verras. Les femmesvont enfin avoir leur mot à dire, dans cette ville.


  Le silence s’installa entre nous. Je l’avais mise en colère, mais ce n’était pas de ma faute. Elle ne réaliseraitprobablement jamais son rêve, et c’était terriblementinjuste. Elle était aussi capable que moi de danser derrièreThrym.


  Je tentai de changer de sujet :


  — Tu n’as pas les lèvres fardées. C’est la première foisque je te vois sans maquillage le soir.


  — Je ne voulais pas risquer d’en mettre sur ton col,répondit-elle. Si mon père s’en aperçoit, ça ne va paslui plaire. Mieux vaut garder ces choses-là pour nous.


  Elle se pencha, et, très doucement, pressa ses lèvres contre les miennes.


  Nous rebroussâmes chemin dans les rues sombres de Gindeen, main dans la main. Les sentiments quej’avais tenté d’emprisonner en moi s’étaient libérés.J’avais l’impression de vivre un rêve, quelque chosed’irréel. Je flottais littéralement. Mais une question metaraudait :


  — Et Jon ? Tu es sûre que c’est fini entre vous ?


  Je me rappelai comme ils étaient proches quand on avait manifesté à la Communauté.


  — Pourquoi essaies-tu de gâcher ce moment ? répliqua-t-elle avec colère.


  — Je ne veux rien gâcher. Je te pose une question,c’est tout.


  — Ecoute, si j’étais encore avec Jon, je ne te tiendraispas la main ce soir. Je t’ai dit à la fin de la dernière saison qu’on n’était plus ensemble. On s’est revus pourorganiser la manifestation, c’est tout. Je suis avec toimaintenant, Leif. Enfin, si tu veux de moi.


  — Bien sûr que je veux de toi !


  Quand nous entrâmes dans la maison par la porte latérale, nous eûmes la surprise d’y trouver Tyron.Il nous accueillit les bras croisés, l’air hostile.


  — Va te coucher, Kwin ! ordonna-t-il. Je te parleraidemain matin.


  Je crus d’abord qu’elle allait refuser, mais elle hocha la tête et monta l’escalier sans un regard en arrière.


  — Je sais que ma fille a un faible pour toi, me dit Tyron.Cette lueur de folie qu’elle a dans l’œil la trahit. Mais nete fais pas d’illusions : c’est parce que tu l’as affrontéeavec des bâtons et que tu l’as battue que tu lui plais. Parceque tu la traites en égale, et pas comme n’importe quellejolie jeune femme. Seulement, écoute-moi bien : vous neserez jamais plus que de bons amis !


  Je sentis la colère me chauffer le visage. Les mots s’échappèrent de ma bouche avant que j’aie pu lesretenir :


  — Pourquoi ? Vous ne me trouvez pas assez bien pourvotre fille ? C’est parce que je suis à moitié Genthai,c’est ça ?


  Tyron me fusilla du regard, mais me répondit calmement :


  — Ça n’a rien à voir avec tes origines. Je n’ai pas uneseule fibre raciste dans mon corps. Si c’est ce que tupenses, tu fais une grosse erreur. Tu n’es pas un maripotentiel parce que tu es à peu près certain de mourirjeune. Hob t’a condamné, et tu seras heureux de périrdans l’Arène, pourvu que tu puisses te venger.


  — Je n’ai pas envie de mourir, le détrompai-je. Si vousne me croyez pas capable de vaincre Hob, si vous n’êtespas convaincu qu’on va gagner, à quoi sert cet entraînement ? À quoi bon ces préparatifs ? En fait, on perd notretemps !


  — Je suis convaincu que tu as de bonnes chances del’emporter en combattant derrière ce lacre, mais je nesais pas ce qui se passera ensuite. Beaucoup de chosespeuvent mal tourner. Je me conforme au plan d’Ada,mais je commence à penser que le mien était meilleur.Je n’aurais pas dû laisser cette femme me manipuler.Elle est trop intelligente. Je ne suis pas sûr qu’on puissedétruire Hob complètement. Si ce n’est pas le cas, tudevras l’affronter encore et encore. Tu marcheras dansles pas de ton père. Ecoute-moi bien, Leif. J’ai déjà unefille veuve, qui va porter le deuil pour le restant de savie. Elle a un enfant à élever sans l’aide de son père.Je ne veux pas que Kwin connaisse le même destin.Comprends-tu, à présent ?


  La colère m’avait quitté. Je baissai la tête, incapable de croiser ses yeux. Tyron se comportait juste en pèreattentionné. Mais cela ne changeait rien à ce que j’éprouvais pour Kwin.


  — Je comprends ce que vous ressentez, dis-je.


  Tyron secoua la tête.


  — J’en doute. Allez, garçon, va te coucher. Un jour, j’espère que tu auras des filles, toi aussi. Alors, seulement,tu comprendras ce que je ressens.


  Je montai à l’étage en repensant à ses paroles. Je me rappelai la menace que Hob avait proférée quand ilm’avait demandé : « Qui aimes-tu ?» Je mettais probablement Kwin en danger. Tyron n’était pas au courantde ma seconde rencontre avec le djinn. Il avait toutesles raisons de s’inquiéter: les choses étaient encorepires qu’il ne le pensait.


  Il fallait se débarrasser de Hob au plus vite.
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  UN SIGNE DE MAIN


  


  


  «Jamais, pas un instant, je n’ai pensé à la défaite. J’avais


  Gunter, j’avais Nym, et mes pieds étaient plus rapides que


  la pensée.»


  Le témoignage de Math


  


  


  Je disputai le combat suivant contre un certain Korst, qui venait de terminer sa troisième année d’apprentissage et s’avérait très prometteur. Tyron prévoyait qu’ilme donnerait du fil à retordre. Il me donna surtout lafrousse de ma vie !


  Mon association avec Thrym m’avait probablement rendu trop confiant. Le combat était entré dans sa seconde phase, et mon adversaire et moi étionstous les deux devant nos lacres. Les lames de Thrym s’abattaient sans relâche sur ses adversaires, et le tri-glad était soumis à rude épreuve. En voulant attaquer Korst, je m’engageai un poil trop loin, perdis l’équilibre et me retrouvai à quatre pattes. Je levai la tête etvis les lames fondre sur moi.


  Mon sang se figea dans mes veines. Je me rappelai comment Hob avait tranché la tête de Tallus. Allais-jeconnaître le même destin ?


  In extremis, Thrym se dégagea sur le côté et les intercepta, me donnant le temps de me relever. Après cet épisode, je me montrai plus prudent. Je finis pargagner, mais il me fallut vingt bonnes minutes. Ce futune véritable épreuve.


  Une semaine plus tard, jour pour jour, je devais combattre à nouveau dans l’Arène. Comme seul unentraînement léger était prévu ce jour-là, à midi, j’allaicourir avec Deinon sur la route que Kern suivait autrefois. Elle montait jusqu’à la Roue, puis redescendait lacolline pour regagner la maison de Tyron.


  Chemin faisant, je remarquai que de nombreux gardes étaient de sortie, déambulant autour de la Rouepar patrouilles de six. Ils me lancèrent des regards hostiles. Heureusement, nous portions nos survêtementsornés du logo du loup, qui nous désignait comme desmembres de l’écurie de Tyron.


  Près de la porte principale, nous aperçûmes Jon, qui nous fit signe de le rejoindre.


  — Félicitations pour ta victoire l’autre soir, Leif ! medit-il. Tu m’as impressionné !


  Je lui rendis son sourire. C’était plus facile de sympathiser avec lui depuis qu’il ne sortait plus avec Kwin. Deinon s’épongea le front avec la manche de sa veste.


  — Pourquoi y a-t-il tous ces gardes dans le coin ?demanda-t-il.


  — Vous n’êtes pas au courant ? s’étonna Jon.


  Nous secouâmes la tête en même temps.


  — Vous passez trop de temps terrés dans la maison deTyron ! nous taquina-t-il. Vous seriez mieux avec nousà la Roue. Vous n’avez pas entendu parler des cadavresqu’ils ont trouvés dans la Médie ?


  — La Médie ? demanda Deinon, le front plissé. C’estquoi ?


  — Une petite rivière qui prend sa source dans lesterres des Genthai, l’informai-je.


  — Exact, confirma Jon. Elle se jette un peu au nord dela Porte de la Mer. Eh bien, des gens ont vu des centainesde corps flotter tout le long du cours d’eau, avant d’allers’échouer sur les bancs de vase de l’estuaire. Il paraîtque la rivière avait la couleur du sang ! La plupart desdépouilles sont celles de loups — ou des morceaux deloups. Mais le truc vraiment bizarre, c’est qu’il y avait aussi dans le lot des corps humains à têtes de loups ! Ils avaient la gorge ouverte, et le museau fendu !


  — Tu inventes ! s’esclaffa Deinon. C’est totalementdingue !


  — C’est la vérité ! insista Jon, qui ne souriait pas.La garde du Protecteur est allée là-bas. Ils ont ramasséles cadavres et les ont brûlés par crainte d’une épidémie. Et maintenant, c’est l’alerte rouge. Ils ont appeléles réservistes.


  — Pourquoi ? Ils pensent que les tueurs vont débarquer en ville ? demanda Deinon, incrédule.


  — Personne n’en sait rien, mais ils ne veulent pasprendre de risques.


  Moi, en revanche, je savais, et mon sang se glaça dans mes veines. C’étaient les Genthai. Ils avaient donné lachasse aux lycanthions, et les avaient tués avant de lesjeter dans la rivière. Le temps de l’attente était terminé !Désormais, ils étaient véritablement sur le pied deguerre. Mais pourquoi avaient-ils fendu les museaux deslycanthions ? Etait-ce pour se venger d’avoir été déciméspendant des années par ces créatures ? Ou avaient-ils faitcela dans un autre but ?


  Le Protecteur et sa garde savaient-ils que les Genthai étaient responsables de ce carnage ? Craignaient-ils uneattaque imminente ? Etait-ce pour cela qu’ils étaientsortis en masse ?


  Alors que nous remontions la colline en courant, Deinon posa soudain la main sur mon épaule pourm’arrêter.


  — Tu te souviens de ce que Tallus avait trouvé dansla forêt ?


  J’acquiesçai.


  — Le squelette d’un humain à tête de loup.


  — Ce n’était donc pas un canular. Le squelette étaitréel ! Je me demande qui a assassiné les autres, avant deles jeter dans la rivière...


  Je ne répondis rien. J’avais promis à Konnit de garder le secret. Cependant, je ressassai ces nouvelles tout le long du chemin du retour chez Tyron. Je devaisêtre le seul à Gindeen à connaître la signification deces massacres. Et je savais que la prochaine cible desGenthai serait le Protecteur. Après quoi, ils attaqueraient les djinns, de l’autre côté de la Barrière.


  Mon combat était programmé en fin de soirée. Je rejoignis donc Kwin, Tyron, Deinon et Ada dans la tribune pour patienter jusqu’à ce que vienne mon tour.


  Soudain, les torches et les chandelles vacillèrent, puis s’éteignirent. L’air devint glacial. Des cris fusèrent dansles ténèbres.


  Une minute plus tard, la lumière revint, éclairant les habituels spectateurs affolés qui fuyaient dans les allées.


  C’était le moment que j’attendais : Hob était arrivé à la Roue pour provoquer un combattant.


  — Détendez-vous et laissez-les partir, nous conseillaTyron, alors que la lumière vacillait de nouveau.


  Kwin prit ma main dans la sienne et la serra à la broyer. Tyron baissa les yeux, mais ne dit rien.


  Brid, Wode et leurs hommes devaient déjà être en position, en bas, dans la Communauté, prêts à monterdans la Roue. Cette précaution était prise à chaque foisque j’étais inscrit sur les listes des combattants.


  Je lorgnai les sorties. Les derniers spectateurs disparaissaient. Seule une centaine demeurait dans la tribune : des aficionados, des combattants qui n’étaientpas programmés ce soir-là, ainsi que leurs familles.Et, bien sûr, il y avait les bookmakers, probablementimpatients de vendre leurs tickets rouges.


  Alors que je me levais, Tyron me tapota le dos.


  — Nos pensées t’accompagnent, garçon. Garde la têtefroide, et tu gagneras sans problème.


  Ada se leva et me serra contre elle.


  — Frappe du pied, puis crache ! me rappela-t-elleavec un bref sourire.


  Puis son expression se durcit.


  — Ensuite, tue-le ! Tue-le pour venger Tal et Kern.Pour ton père et ta mère ; pour toutes les pauvres âmesqu’il a assassinées et torturées. Tu en es capable, Leif. J’aienvoyé un pauvre homme à la mort. Je ne commettraipas deux fois la même erreur. Thrym fera son travail, ettu es le meilleur partenaire qu’il puisse avoir !


  J’aurais voulu prendre Kwin dans mes bras, mais j’hésitais à le faire devant son père. En voyant ses yeuxbaignés de larmes, je me hâtai de partir, étranglé parl’émotion.


  J’attendis en bas, dans la salle verte, avec les douze autres combattants de l’Arène 13 qui figuraient sur leslistes ce soir-là. L’atmosphère était tendue. Personnene parlait. J’avais la bouche affreusement sèche.


  J’avais demandé à Tyron ce que je devrais faire si je n’étais pas tiré au sort, et suggéré de me portervolontaire pour combattre Hob. Personne ne s’y seraitopposé. Tous savaient à présent que j’étais le fils deMath, et ils comprendraient mon besoin de venger samort. Sans compter qu’aucun combattant ne voulaitaffronter le djinn.


  Tyron n’avait pas jugé bon de discuter de la question. Il était sûr que je serais choisi.


  Pyncheon souleva le globe de tirage au sort de la table et nous l’offrit.


  Nous choisîmes nos pailles l’un après l’autre et les comparâmes.


  La mienne était la plus courte.


  Excité et tendu à la perspective du combat qui s’annonçait, j’entrai dans l’arène d’un pas décidé en brandissant les deux lames de Trig bien haut au-dessus de matête. Puis, suivant les conseils d’Ada, j’allai me placerdélibérément devant Thrym.


  Des cris de surprise s’élevèrent de la tribune. Je levai la tête, et découvris avec stupéfaction que presque tousles sièges étaient occupés. Les gens étaient-ils revenusparce que j’allais affronter Hob ? Parce que j’étais le filsde Math, et que mon lacre était programmé par Ada ?


  Quelle que soit la raison de leur retour, j’avais un public bien plus nombreux que Kern ou Tallus quandils avaient affronté Hob.


  Thrym et moi nous baissâmes et commençâmes à marteler le sol de nos pieds — gauche, droite, gauche,et encore droite —, comme pour envoyer au djinn unmessage de défi. Boum, boum, boum, boum.


  Les visages des spectateurs trahissaient leur surprise. Imperturbables, nous continuâmes nos percussions.Ce n’était pas seulement de la provocation. Au momentoù le djinn entrerait dans l’arène, c’est ce qu’il verrait et ce qu’il entendrait. Notre attitude était censéelui envoyer un message : je n’avais pas peur, et j’étaisconvaincu que j’allais gagner. En prenant position devantmon lacre, je rappelais aussi à Hob la dernière fois qu’ilavait été vaincu.


  Nous répétions notre bruyant défi pour la troisième fois quand il fit son entrée avec son tri-glad, par la doubleporte des combattants Mag. Il était vêtu d’un justaucorpsde cuir à manches courtes et d’un short — le costumeréglementaire pour un combattant humain —, mais portait son casque de bronze. Derrière lui, ses lacres, dansleur armure noire, irradiaient la méchanceté.


  A sa vue, pris d’un élan de colère, je fis ce pour quoi je m’étais entraîné quotidiennement. Je courus vers letri-glad et crachai. À ma grande satisfaction, ma saliveentra directement par la fente du casque de Hob.


  Les lacres fondirent sur moi, toutes lames dehors, mais Thrym brisa leur élan de son avant-bras gauche,envoyant le premier s’écraser contre les deux autres.


  La tribune était en ébullition. Pyncheon et ses assistants entrèrent en toute hâte sur la piste pour intervenir. Ignorant Hob et son tri-glad, ils me firent signe de reculerdans l’angle.


  J’obéis en dansant et pris enfin la position normale derrière mon lacre. Satisfaits, les assistants se retirèrent,et peu après, les portes se fermèrent.


  Nous étions seuls.


  J’attaquai immédiatement, suivant le conseil d’Ada qui voulait que je prenne l’initiative. Notre premier assautfut si rapide et si parfait que l’on faillit remporter la victoire instantanément. Nous étions au milieu du tri-gladde Hob avant même qu’il eut bronché. Thrym visa lafente gutturale du lacre central d’un geste vif commel’éclair. Sa lame manqua sa cible d’un millimètre et crissacontre l’armure. Le tri-glad battit en retraite, permettantà Thrym de prendre l’avantage. En se repliant vers le murde l’arène, Hob trébucha, et c’est ce qui le sauva : monlacre avait été tout près de lui couper la gorge. Malgrétout, ce faux pas était une promesse de victoire. Le djinnétait vulnérable.


  Dans la tribune, les spectateurs hurlaient. Mon souffle rauque, les battements rapides de mon cœur résonnaientdans mes oreilles. Je sentais le sang circuler dans moncorps, comme si mes sens étaient décuplés.


  J’avais l’impression que je combattais depuis une minute à peine quand le gong retentit.


  Cinq minutes s’étaient écoulées ! Le moment était venu de prendre position devant nos lacres. Je me retrouvai face à Hob, à la merci de ses poignards, mais je n’avaispas peur. À la première occasion, je le tuerais !


  Le dos contre la poitrine de Thrym, ses lames tout près des miennes, je lui signalai de nouveaux mouvementsà l’aide d’Ulum. Nous les exécutâmes à la perfection,dansant et combattant comme un seul homme. Un plangénéral commençait à se dessiner. Nous feinterions,avant d’attaquer dans une autre direction. La vitesse etla variété de nos attaques, réelles et feintes, obligeraitle tri-glad de Hob à rester sur la défensive. L’idée étaitde plonger l’ennemi dans la confusion, tout en guettantl’occasion de lui porter le coup fatal.


  Nous n’étions que deux, mais Hob affrontait aussi la myriade de poignards que l’esprit d’Ada lui avait destinés.De temps à autre, quand nous étions forcés de reculer,Thrym effectuait des mouvements assez peu orthodoxes.Il se balançait de gauche à droite, employant ses mains etses pieds comme des marteaux pour matraquer les têteset les corps.


  Mais soudain, Hob lança une série d’attaques fulgurantes, nous obligeant à passer en mode défensif. Le rapport de forces s’équilibrait, et mes espoirs d’unevictoire rapide s’estompèrent. Ma confiance étaitentamée. Combien de temps ce combat allait-il durer ?


  Je me demandai soudain si Kern s’était posé les mêmes questions avant d’être vaincu. Thrym n’était peut-êtrepas sujet à la fatigue, mais moi, oui. J’avais beau être enexcellente forme physique, à la longue, forcément, mesréactions s’émousseraient.


  Tandis que cette pensée toxique s’infiltrait dans mon esprit, une immense fatigue m’envahit. Mes membresme parurent tout à coup lourds comme du plomb. Je visen pensée le visage bouleversé de mon père lorsqu’onavait retrouvé le cadavre de ma mère vidé de son sang.


  J’entendis à nouveau son cri d’angoisse et je le revis se frapper le visage avec les poings.


  Soudain, une brûlure sur mon avant-bras nu me fit tressaillir. Je venais de recevoir une goutte de cire chaudequi dégoulinait du chandelier. Ce genre de mésaventureguettait tous les combattants, mais seuls ceux qui manquaient de concentration s’en apercevaient.


  «Concentre-toi, Leif ! Donne tout ce que tu as ! », me dis-je.


  A ce moment-là, un déclic se fit dans ma tête et aussitôt, un grand silence m’envahit. Je ne songeai plusà la défaite. Je me sentais plein d’une énergie nouvelle.Thrym et moi combattions comme un seul être, repoussant sans cesse les limites du possible. J’employais Ulumsans même m’en rendre compte. Mes pieds savaientquel message envoyer, et mon lacre m’obéissait instantanément. Nous attaquâmes sans relâche, obligeantobstinément le djinn et son tri-glad à reculer.


  Mon visage n’était qu’à quelques centimètres de celui de Hob quand, à travers la fente du casque, je vis ses yeuxrivés sur les miens. Une vague de faiblesse me submergeaet mes jambes flanchèrent. J’étais comme hypnotisé.


  Un sentiment de révolte bouillonna en moi. Quand il chassait ses proies en ville, le djinn utilisait ces pouvoirshypnotiques pour immobiliser ses victimes, mais j’avaisimaginé que dans l’Arène, il respectait les règles.


  Alors que je titubais sous l’emprise de ce regard terrible, Hob lança ses lames vers mon visage.


  Thrym tendit un bras par-dessus mon épaule pour bloquer celle de droite, mais l’autre atteignit sa cible,et une douleur cuisante irradia dans tout mon corps.L’instant d’après, je sentis quelque chose dégoulinerdans mon cou.


  Au cri d’effroi que poussèrent les spectateurs, je compris qu’il s’était passé quelque chose de grave.


  Thrym et moi fîmes marche arrière, tandis que mon sang ruisselait sur le sol de l’arène. Je vis alors que mablessure était pire que je l’avais imaginé. Une vilainechose sanguinolente traînait sur le plancher, à mes pieds.Avec horreur, je compris que c’était mon oreille droite.


  Tandis que je reculais en titubant, l’arène se mit à tournoyer autour de moi. A nouveau, des pensées dedéfaite m’assaillirent. Le temps semblait s’être immobilisé. La douleur atroce causée par le kransin me donna lanausée, et je luttai pour ne pas vomir. Heureusement quej’en avais déjà fait l’expérience quand je m’étais entraînéavec Palm. D’une certaine manière, je m’y étais habitué.Une coupure, ce n’était rien. Mais mon oreille...


  Je m’efforçai de retrouver mon calme. D’une seconde à l’autre, Hob allait passer à l’offensive pour nous anéantir. Sans attendre, nous lançâmes notre propre attaque.


  Telles des vagues contre une falaise, nous nous jetâmes inlassablement à l’assaut du tri-glad. Je commençais à medire que cette lutte était sans fin, lorsque l’une de meslames traversa le justaucorps de Hob et pénétra dans sapoitrine. Alors que son sang coulait, une clameur s’élevade la tribune et les spectateurs frappèrent le sol de leursbottes ; on aurait dit une espèce de code Ulum dément,qui m’invitait à accentuer mes efforts.


  Mon euphorie fut de courte durée : la blessure que j’avais infligée au djinn n’était pas mortelle ; je devaisle couper plus profondément si je voulais l’emporter.


  Une fois encore, alors que le combat approchait d’une heure, je succombai au découragement. Les lacres nese fatigueraient pas. Le djinn aussi pourrait continuerà lutter indéfiniment. J’étais le seul à m’épuiser. Je continuais à perdre du sang. Mes réflexes étaient moinsaiguisés, mes pas moins assurés ; même ma concentration faiblissait. Mon souffle était brûlant dans ma gorgeet mon corps entier me faisait souffrir.


  Je fis appel à toute ma volonté pour lancer une dernière attaque. C’était maintenant ou jamais ! Mais avant que j’aiepu utiliser Ulum, Thrym frappa lui-même un message surles planches. Cette fois, les spectateurs entrèrent dans unvéritable délire. Mon lacre venait de prendre l’initiativepour me signaler une attaque extrême !


  Nous nous jetâmes sur l’ennemi tel un boulet de canon. Pour la seconde fois, Hob se retrouva à genoux,tandis que de la main gauche, Thrym enfonçait sa lamedans la fente gutturale d’un lacre adverse.


  Nous n’étions plus qu’à un cheveu de la victoire. Pardessus mes épaules, à droite et à gauche, les lames de Thrym frappèrent les deux lacres restants, qui s’écroulèrent. Hob se retrouva seul face à nous, attendant ensilence, les lames levées.


  Ne savait-il pas qu’il avait perdu ? Allait-il encore essayer de se défendre ?


  Pris d’une véritable furie, je me précipitai vers lui et frappai ses lames pour les écarter. Alors qu’ellestombaient sur les planches, je luttai contre une envieirrésistible de l’égorger. Ma raison l’emporta. Il fallaità tout prix éviter de détacher sa tête de son corps etlui infliger une coupure droite, précise. Nous voulionsdétruire notre ennemi complètement, pas seulementce corps-là.


  Je m’écartai pour laisser passer Thrym. En le voyant s’avancer vers le djinn les armes levées, prêt à frapper,j’exultai. C’était le moment pour lequel nous avionstravaillé si dur. La première étape de ma vengeance,qui serait bientôt totale.


  Thrym entailla délicatement la gorge du djinn, et un flot de sang jaillit de la blessure. Hob tomba à la renverseet resta allongé sur le dos, tressaillant et frissonnant pendant quelques instants. Puis il s’immobilisa.


  Il était mort, et son corps était encore en un seul morceau.


  A présent, c’était à Ada de jouer.
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  MAUDITS SONT LES DEUX FOIS NÉS


  


  


  «Deux fois né, deux fois la douleur.


  Trois fois né, à nouveau sera maudit.»


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  


  


  Le sang de Hob, d’une couleur plus vive que celui d’un humain, s’étalait autour de son cadavre en uneflaque visqueuse. Les portes Min et Mag se rouvrirentdans un grondement, laissant le passage à Pyncheon età quatre de ses assistants. En découvrant le corps dudjinn au milieu de cette mare écarlate, ils s’immobilisèrent, les yeux écarquillés de surprise.


  Sur un ordre de l’Intendant, deux assistants s’approchèrent nerveusement de la dépouille, munis chacun d’un seau de sciure, et aspergèrent la flaque à pleinespoignées. Pyncheon était blême. Il n’avait clairementpas envisagé que je puisse gagner. Dès qu’il auraitrepris ses esprits, il bouclerait l’Arène. Plusieurs de seshommes évacuaient déjà la tribune.


  Soudain, un bruit de course se fit entendre, et l’instant d’après, des hommes armés de gourdins firent à leur tour irruption par la porte Mag. Brid était à leurtête. Il courut vers le djinn, suivi par deux de ses acolytes, qui portaient un brancard. Ils le déposèrent sur leplancher et saisirent chacun une botte du cadavre pourle hisser dessus.


  Pyncheon s’avança d’un pas hésitant. Quand il vit les hommes soulever leur fardeau, puis regagner la porteMag, il ouvrit et referma la bouche sans avoir proféréun mot. Il se contenta de fixer les intrus d’un air outré,comme si cela pouvait suffire à les arrêter. En réponse,Brid brandit son gourdin d’un air menaçant. Son gestedissuada définitivement Pyncheon d’intervenir. Dansson trouble, l’Intendant mit un pied dans ce qu’il restaitde la flaque de sang, glissa et s’affala à plat ventre.


  L’un des compagnons de Brid me tendit un morceau d’étoffe plié en indiquant ma tempe d’un geste. Je l’appliquai contre ma blessure pour éponger le sang.Elle me lançait, et mon vertige s’accentuait.


  — Viens avec moi ! commandai-je à Thrym.


  J’emboîtai le pas à Brid, et notai que plusieurs de ses hommes demeuraient dans l’arène pour empêcherPyncheon et ses assistants de nous suivre.


  Les brancardiers transportèrent le corps de Hob dans la salle verte et le déposèrent sur la grande table. Ada etTyron nous attendaient. Quand j’entrai avec Thrym, onme poussa vers eux. Seuls Brid et deux de ses hommesrestèrent avec nous ; les autres regagnèrent le couloirpour garder l’entrée.


  De combien de temps disposait-on avant l’arrivée des chacals ? Aurait-on les vingt minutes dont Adaavait besoin pour détruire Hob ? Nos ennemis seraientprobablement très nombreux, équipés de lances et decouteaux, alors que nous n’avions que des bâtons et desgourdins à leur opposer. Combien d’hommes Wodeavait-il en réserve ?


  On retira le casque du djinn, découvrant sa grosse tête chauve et son nez de prédateur. Ses yeux sans vieétaient voilés. Ada avait insisté pour qu’on l’attache.Je m’attendais à voir Brid sortir des chaînes, mais ilavait un autre plan. Equipé d’un marteau, il appuyaun long clou à large tête contre le bras de Hob et, entrois coups, l’enfonça profondément dans le bois dela table. Il répéta l’opération pour lui immobiliser de lamême manière l’autre bras et les jambes.


  A aucun moment le djinn ne tressaillit. Il semblait parfaitement inerte, et je me demandai comment Adaespérait en obtenir une quelconque réponse.


  Dès qu’il fut mis hors d’état de nuire, elle commença à réciter un torrent de wurdes.


  Nous la regardâmes travailler en silence. J’avais déjà vu Tyron modifier les programmes d’un lacre, mais Adaprocédait d’une façon très différente, comme elle l’avaitfait avec la shatek, puis avec Thrym. Des wurdes de Nyms’échappaient de ses lèvres si vite qu’il était impossible deles distinguer les unes des autres. De temps en temps, ellemarquait une courte pause, comme si elle réfléchissait.


  Le sang s’écoulait toujours de la coupure béante que le djinn avait au cou ; il ruisselait sur la table, gouttaitsur le tapis et éclaboussait nos chaussures.


  Les wurdes d’Ada ne tardèrent pas à produire leur effet. Le cadavre frissonna. Ses yeux roulèrent dansleurs orbites.


  Alors qu’Ada, imperturbable, continuait de réciter sa litanie, Hob fut pris de soubresauts et de convulsions.Heureusement, les clous le maintenaient en place.Finalement, il s’immobilisa. Ses yeux morts fixèrentle plafond et un grondement terrible s’échappa de seslèvres, telle une éruption venue des profondeurs deson ventre.


  Ada s’interrompit pour le regarder. Elle inspira profondément.


  — C’est fini ? demanda Tyron.


  — La première étape est terminée. J’ai maîtrisé cetteentité et l’ai asservie à ma volonté. L’étape suivante estbeaucoup plus difficile. Je dois aller plus loin : atteindrele gorestad, l’esprit supérieur qui contrôle tous lescorps du djinn, au travers de celui-ci. L’accès est gardépar des couches successives de code, et je dois faire trèsvite, sans quoi, tout sera perdu.


  Ada se remit au travail, adressant wurde après wurde au djinn, qui recommença à tressaillir et à grogner.


  Soudain, on entendit un brouhaha dehors, et la porte s’ouvrit à la volée. Les hommes de Brid reculèrent dansla pièce, lâchant leurs bâtons.


  Les chacals étaient-ils déjà là ? Pourquoi nos gardiens se rendaient-ils sans combattre ?


  Je compris la raison de leur reddition en voyant entrer des colosses en uniformes bleus de la garde duProtecteur. Ils portaient à la hanche des lames dansleurs fourreaux, mais leurs redoutables armes à projectiles étaient pointées sur nous. Ces dernières, équipéesde disques de métal qui atteignaient leur cible en tournoyant dans l’air, pouvaient rendre aveugle, briser lesos, déchirer la chair et parfois tuer.


  Nous nous tournâmes vers eux. Pendant un moment, personne ne bougea. Un silence menaçant planait dans lapièce. Puis Ada se remit à psalmodier, œuvrant toujoursà détruire définitivement le djinn.


  — Dites-lui d’arrêter, ou on tire ! aboya une voix.


  Un officier la tenait en joue, le doigt sur la détente.


  Thrym s’interposa entre un garde et moi.


  — N’avance pas ! fit-il de sa voix rauque.


  Il continuait à me défendre alors que je ne lui avais donné aucun ordre. Son intervention m’emplitd’espoir. Mon lacre était rapide, dangereux, et soncorps était protégé par une armure. Les projectiles desgardes étaient trop gros pour pénétrer dans sa fentegutturale, et ils n’avaient pas les compétences nécessaires pour commander son extinction.


  Hélas, Tyron me fit rapidement déchanter.


  — Mets Thrym en sommeil, garçon, me commanda-t-il.


  Tout en moi se rebellait contre cet ordre. Comment pouvait-on se rendre maintenant, si près du but ? J’entendis Ada continuer à réciter des wurdes.


  — Non ! refusai-je.


  — S’il te plaît, Leif, insista-t-il. Fais ce que je tedemande, ou ce sera un massacre.


  J’étais toujours disposé à désobéir, mais le désespoir que je lus sur le visage de Tyron m’en dissuada.


  Quelque chose, au fond de moi, décida à ma place. Comme si j’étais un lacre, et qu’il avait prononcé unewurde pour m’obliger à céder.


  — Sommeil, Thrym ! dis-je doucement.


  Le lacre inclina la tête et s’immobilisa. Je me tournai alors vers Tyron, furieux.


  — Pourquoi ? On aurait pu gagner !


  — Ils sont trop nombreux, répondit-il sèchement.


  Sur ces mots, il se tourna et tenta d’éloigner Ada du cadavre de Hob. Elle résistait encore lorsque de nouveaux gardes firent irruption dans la salle. Deux d’entre eux se ruèrent vers moi et me forcèrent à m’agenouiller. Je jetai un coup d’œil alentour et vis que mescompagnons étaient traités de la même manière. SeulThrym, inerte, la tête inclinée, resta debout.


  — Baissez les yeux ! cria un garde dans mon dos.


  Je reçus une violente calotte à l’arrière du crâne et fixai le tapis marron, tremblant de rage, sans cesserde tenir le morceau d’étoffe contre ma blessure.


  Ada avait sans doute été tout près de détruire Hob. Je regrettais d’avoir obéi à Tyron. J’étais malade dedéception et de douleur.


  J’entendis qu’on entraînait mes compagnons dans le couloir. Puis vint mon tour. On m’attrapa par lesbras, m’obligeant à lâcher mon pansement, et on me fitfranchir une série de portes pour sortir sur l’esplanadedevant la Roue.


  Je compris aussitôt que Tyron avait eu raison. Les gardes, armés jusqu’aux dents, étaient si nombreux quenotre combat était perdu d’avance. J’estimai leur nombreentre trois et quatre cents. Comment étaient-ils arrivésaussi vite ? Qui les avait prévenus ?


  Un froid glacial m’envahit brusquement. C’était Cyro, forcément ! Brid et ses hommes n’auraient jamaisdû se cacher dans la Communauté.


  Plusieurs voitures à cheval étaient stationnées dans les parages de la Roue. On me fit grimper de force à l’arrièrede l’une d’elles. Quatre gardes armés prirent placeà mes côtés, et le véhicule s’ébranla. Où me conduisait-on ? Dans les baraquements des gardes, à l’extérieur deGindeen ? Les rideaux m’empêchaient de voir dehors, etl’angoisse me serra la gorge. Quel sort m’attendait là-bas ? Etait-ce un crime d’avoir voulu détruire un monstretel que Hob ?


  Le Protecteur — ce pantin ! — aurait dû s’en charger lui-même. N’étaient-ils pas censés protéger la ville,lui et ses gardes ?


  La voiture s’arrêta enfin et on m’en fit sortir aussi brutalement que j’y étais entré. Dans la pénombre ambiante, je distinguai, au-delà d’une vaste étendue d’herbe, unimmense bâtiment orné d’un portique à colonnes.


  C’était le palais du Protecteur. Le seul édifice en pierre de la ville.


  On me fit traverser la pelouse, puis gravir le perron qui conduisait à l’entrée. Des hommes en uniforme y montaient la garde. En revanche, je ne vis ni Tyronni les autres. J’étais entouré de visages durs, hostiles.Etais-je le seul à avoir été conduit ici ?


  Au fond d’une vaste salle au sol de marbre, nous nous engageâmes dans un escalier qui débouchait surune pièce aux dimensions plus réduites.


  Des gardes étaient alignés contre les murs. Leurs yeux étaient mauvais, et leurs doigts effleuraient la détentede leurs armes à projectiles, comme s’ils s’apprêtaientà tirer.


  Tyron, Wode et Brid étaient assis à une longue table couverte d’une étoffe violette. Mais où était Ada ?


  Les hommes fixaient une silhouette qui trônait à l’extrémité de la table, sur une chaise ouvragée. C’étaitun homme imposant d’une cinquantaine d’années.Malgré ses cheveux et sa barbe blancs, il n’avait pas uneride, et son corps était celui d’un athlète. Tout en luirespirait l’autorité, même si un léger sourire adoucissaitsa bouche sévère. Il émanait de lui la sagesse et la gravitéde celui qui est fait pour régner. C’était le Protecteur,forcément. Qui d’autre cela aurait-il pu être ?


  On me fit asseoir à côté de Tyron. Brid et Wode me regardèrent et leurs yeux s’arrêtèrent un instant surmon oreille sectionnée. Tyron, lui, fixait le Protecteur.


  — Savez-vous ce que vous avez failli faire ? nousdemanda l’homme d’une voix grave, qui résonna dansla pièce.


  Le silence plana un instant. J’allais répondre avec colère, quand Tyron me devança :


  — Nous venons de vaincre Hob dans l’Arène. Nousétions à un fil de détruire toutes ses entités. Si vousn’étiez pas intervenu, nous aurions débarrassé cette terred’un monstre et d’un tyran, qui s’attaque à des innocentsdepuis des siècles.


  Le Protecteur secoua la tête.


  — Vous étiez tout près de causer la mort de tous lesgens qui vivent dans ce pays. Ici, dans l’enceinte de laBarrière, les derniers vestiges d’une humanité subsistentdepuis plus d’un demi-millénaire. C’est un endroitqui nous est réservé ; un endroit où nous sommes ensécurité ; un abri où l’on nous tolère. Mais vous avez faillianéantir tout cela. Vous avez failli rompre la Conventionet compromettre notre existence.


  — Quelle Convention ? demanda Tyron.


  — Je parle de la Convention entre les djinns et l’humanité. Autrefois, les djinns ont vaincu les humains et misfin à leur empire. Ils ont anéanti des milliards d’âmes,mais ont accepté de laisser subsister quelques spécimensde notre espèce ici, dans l’enceinte de la Barrière, et deleur donner les moyens de survivre. Au début, ils avaientprévu de nous stériliser et de mettre fin à notre race.Mais ils nous ont finalement laissé la possibilité de nousreproduire. Aujourd’hui, nous vivons encore, maisnous ne sommes que tolérés.


  — Pourquoi aurait-on rompu cette Convention enessayant de mettre fin à la tyrannie de Hob ? demandaWode d’une voix tremblante.


  Il parut soudain plus âgé. Son front était creusé de rides et ses yeux cernés.


  — Je m’étonne que vous ne l’ayez pas encore compris.Je suis humain, et j’ai été placé ici pour vous gouverner.Mais je partage le pouvoir avec Hob. À nous deux, noussommes les yeux et les oreilles des djinns au-delà de laBarrière. Je suis votre Protecteur, mais Hob est potentiellement votre destructeur !


  — Hob est un djinn scélérat ! Comment peut-il avoirune quelconque autorité ? demanda Tyron d’une voixpleine de colère. Comment pourrait-il être qualifiépour régner à vos côtés ? Quel genre de gouvernant tuedes femmes innocentes et terrorise une ville ?


  Le Protecteur lui sourit comme à un enfant naïf.


  — Il y a longtemps, Hob s’est rebellé contre une autorité supérieure. Au lieu d’être exécuté pour son crime,il a été emprisonné avec nous, en guise de punition.On lui a aussi confié la tâche de gouverner Midgard.Les djinns ne sont pas comme nous ; ils se sont élevésau niveau des dieux, tandis que nous sommes restés desimples humains. Vous ne pouvez pas les juger selonnos critères. Un enfant peut arracher les ailes d’uninsecte pour s’amuser. Il en est de même de Hob. Quisommes-nous pour dire ce qu’il peut faire ou non ?Certains d’entre nous doivent être sacrifiés afin que lamajorité puisse vivre.


  — C’est de la folie ! s’écria Wode.


  — Oui. C’est la folie des dieux, répondit le Protecteur,d’une voix qui n’était plus qu’un murmure.


  Tyron haussa les épaules. Je ne voyais pas ses yeux, mais sa voix était résignée quand il demanda :


  — Et nous ? Qu’allez-vous faire de nous, maintenant ?


  Le Protecteur tendit les mains, les paumes vers le ciel.


  — A condition que vous acceptiez de coopérer, j’aiprévu de vous laisser reprendre le cours normal devos existences. Le combat Trigladius continuera dansl’Arène 13. Si nous voulons survivre, il nous faut retrouver très vite nos habitudes. Les djinns doivent constaterque nous contrôlons la situation. Je vous demanderaiaussi de vous excuser auprès de l’Intendant, pour l’avoirempêché d’accomplir son devoir. S’il doit y avoir unepunition, elle ne viendra pas de moi. C’est Hob qui vousl’infligera, au moment qu’il choisira.


  — Et les autres ?


  — Ceux qui ont agi sous vos ordres sont égalementlibres, à condition qu’ils s’excusent officiellement.


  — Ada aussi ? demanda Tyron.


  Le Protecteur fronça les sourcils.


  — Connaissez-vous l’ancien proverbe : «Maudits sontles deux fois nés » ? En voici une parfaite illustration.Vous ne reverrez plus cette femme folle et arrogante,et le lacre qu’elle a créé sera démembré et réduit enpoussière. Ce sera comme s’ils n’avaient jamais existé.L’équilibre ne peut être rétabli que de cette façon.Acceptez-vous ma proposition ?


  Mes yeux s’emplirent de larmes lorsque j’imaginai Ada à la merci des gardes. Allaient-ils la tuer ? C’étaittragique de penser que sa seconde vie allait s’acheversi vite...


  Tyron dévisagea longuement le Protecteur avant de répondre. Un instant, je crus qu’il allait refuser.Finalement, sa réponse prit la forme d’un bref hochement de tête.


  Puis on nous libéra.
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  J’AIME KWIN


  


  


  « Il est plus facile de mourir que de vivre éternellement,


  Aussi doit-on se préparer au pire. »


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  


  


  Kwin, Tina et Deinon, qui nous attendaient chez Tyron, versèrent des larmes de joie en nous voyantrevenir sains et saufs.


  — J’ai cru qu’on ne vous reverrait jamais ! sanglota Tina, tandis que Tyron serrait ses filles dans ses bras.


  On appela un docteur, qui s’occupa de mon oreille du mieux qu’il put. Il nettoya la plaie, puis la badigeonna d’une crème antiseptique qui faisait aussi officede coagulant. Je savais qu’avec le temps, la douleurdisparaîtrait, mais j’étais défiguré. Encore une chosequi me rendrait moins séduisant aux yeux de Kwin.


  Après le départ du docteur, nous nous assîmes ensemble à la grande table de la salle à manger, et Tyronraconta ce qui s’était passé à Tina, Kwin et Deinon.Il commença par notre arrestation et termina avec lesparoles du Protecteur.


  — Qui aurait pu imaginer que Hob jouait ce rôle !s’exclama Deinon. C’est complètement fou !


  Tyron hocha la tête.


  — Oui, et ça explique beaucoup de choses ! Je prenaisle Protecteur pour un faible, parce qu’il ne punissait pasHob pour ses crimes. Pas un instant je ne me suis doutéqu’ils gouvernaient ensemble...


  Kwin se mit à sangloter. Tyron attendit qu’elle se calme.


  — Pauvre Ada ! lâcha-t-elle finalement. Elle ne méritait pas ça !


  Le chagrin me noua la gorge.


  — Oui, pauvre Ada ! répéta Tyron. Elle venait decommencer une nouvelle vie, et elle nous a donnéde l’espoir, même si ça n’a pas duré. Elle ne pouvaitpas savoir à quel point Midgard était pourri...


  — Comment vas-tu faire pour t’excuser auprès dePyncheon ? demanda Kwin. Moi, je préférerais luicracher à la figure !


  — Nous n’avons pas le choix. Leif devra aussi présenter ses excuses, ainsi que tous ceux qui ont été conduitsau palais. Je te conseille de te calmer, ma fille. L’heuren’est pas à la colère.


  Il était tard. Après que Tina fut allée se coucher, Tyron indiqua l’escalier d’un geste.


  — Leif et Kwin, je voudrais avoir une petite discussion avec vous deux, là-haut. J’ai un problème familialà régler.


  Mon cœur sombra. Il allait me demander de m’éloigner de Kwin, forcément. Il ne voulait pas qu’on soit ensemble.


  — Quant à toi, Deinon, tu peux aller au lit, repritTyron. La journée a été pénible. Je t’autorise à faire unegrasse matinée demain.


  Tyron ouvrit la marche, et nous le suivîmes à l’étage. L’instant d’après, nous étions assis dans des fauteuils decuir, en face de lui. Un grand verre de vin rouge trônaitsur son bureau. Kwin et moi avions de l’eau.


  Après avoir bu une gorgée, Tyron s’adressa à moi d’un ton coupant :


  — Fais travailler tes méninges, garçon. Te rappelles-tuce que t’a dit Hob dans la citadelle, lorsque tu as dégainétes lames ?


  Je m’en souvenais mot pour mot, mais la colère qui bouillonnait en moi m’empêchait de parler. Avant quej’aie pu répondre, il reprit la parole :


  — Laisse-moi te rafraîchir la mémoire. Il t’a demandé :« Qui aimes-tu ? », et tu as répondu « personne ». Aprèsquoi, il t’a prédit qu’un jour, tu connaîtrais l’amour.Il a ajouté qu’à compter de ce jour, il supprimeraittous ceux que tu aimerais, un par un, jusqu’à ce que turestes seul. Et là, seulement, il te tuerait. Il prendraitton âme. T’en souviens-tu maintenant, garçon ? Alors,aujourd’hui, laisse-moi te poser la même question queHob : « Qui aimes-tu ? »


  Il but une nouvelle gorgée de vin en attendant ma réponse.


  Je savais parfaitement où cette discussion allait nous mener, mais j’étais obligé de lui emboîter le pas.Je tentai malgré tout une esquive :


  — Je tiens à vous. Vous êtes devenu comme un père pour moi. Je suis attaché à votre famille, Tina, Kwin et votre petit-fils. Deinon est mon ami...


  — Tu m’obliges à me répéter ! tonna Tyron. Quiaimes-tu ?


  Je compris que je ne pourrais plus lui cacher la vérité.


  — J’aime Kwin, dis-je doucement.


  Du coin de l’œil, je la vis me dévisager. Nous nous étions tenu la main et embrassés, rien de plus. Elle allaitme prendre pour un idiot de faire une telle déclaration.Était-elle en train de fixer la vilaine cicatrice à l’endroitde mon oreille ? Je me sentis rougir.


  Puis je vis Tyron blêmir.


  — C’est ça ! rugit-il, abattant les poings si fort sur lebureau que son verre se renversa.


  Je regardai en silence le vin couler et goutter sur le sol telle une rivière de sang. Hélas, je ne pouvais riendire pour réconforter Tyron.


  Soudain, une main prit la mienne. Je me tournai vers Kwin. Elle me souriait.


  — Et moi, j’aime Leif ! déclara-t-elle à son père.


  Tyron hocha la tête et soupira. Il me regarda de nouveau, ignorant sa fille.


  — Hob aura connaissance de tes sentiments pourKwin. Il a des espions partout, et rien de ce qui se passedans cette ville ne lui échappe. Il doit déjà savoir quevous avez combattu les chacals ensemble. On vous auravus vous tenir la main. Reste à savoir quelle option ilchoisira. Il pourrait te vaincre dans l’Arène et garder tatête comme il voulait conserver celle du pauvre Kern,puis enlever Kwin et la tuer sous tes yeux, accomplissant ainsi sa vengeance. Mais il pourrait aussi l’enleverdès ce soir. Il a les moyens de nous torturer et de noustuer tous...


  Il se prit la tête entre les mains.


  — Comme je regrette qu’on n’ait pas suivi mon planplutôt que celui d’Ada ! gémit-il.


  Je me rappelai ma conversation avec Hob à la Communauté. Tyron avait-il raison ? Kwin courait-elle un danger à cause des sentiments que j’éprouvaispour elle ?


  — N’y a-t-il aucun espoir ? demandai-je d’une voixétranglée.


  — Aussi longtemps que l’on respire, il y a de l’espoir,garçon, répliqua Tyron. Le Protecteur nous a relâchés,et il veut que les choses reprennent leur cours normal.Il aura peut-être une influence sur Hob, pour l’inciterà modérer sa vengeance. Ça m’étonnerait qu’on soitassassinés dans nos lits cette nuit. Mais tu seras sa première cible. Hob se présentera à la Roue dans le moisqui vient, j’en suis certain...


  Tyron réfléchit un instant avant de continuer :


  — J’ai beaucoup appris d’Ada. Je n’ai pas de shatek,je ne peux donc pas créer la conscience, mais je peuxprogrammer un lacre à un très haut niveau, peut-êtremême au niveau de Gunter.


  — Ada l’a fait, et ça n’a pas été suffisant pour sauverTallus, signala Kwin avec amertume.


  Tyron lui tapota l’épaule.


  — Leif est dix fois meilleur que ne l’était Tallus.Je ne veux pas dénigrer un mort, seulement, c’est la stricte vérité. Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai beaucoup appris. Et si Ada s’y connaissait en programmation, jeconnais parfaitement le combat dans l’Arène 13. J’ai uneexpérience incomparable dans ce domaine !


  Tyron se tapota le front comme pour souligner son propos.


  — Ton père, Math, combattait derrière un lacre sansconscience, et il n’a cessé de gagner. Nous pouvons enfaire autant. Essayer de tenir bon jusqu’à la visite duNégociant, avant le début de la saison prochaine. Peut-être pourra-t-on le convaincre de nous vendre une autreshatek...


  — Si on se fait prendre, le Protecteur ne nous donnera pas de seconde chance, fit remarquer Kwin en mepressant à nouveau la main. Et que se passera-t-il si ongagne, et qu’on trouve un moyen de détruire Hob ? Celane risquera-t-il pas d’attirer la fureur des djinns sur nous ?


  Tyron secoua la tête.


  — Tu te trompes sur mes intentions, ma fille. Il n’estplus question de détruire Hob, mais d’assurer notresurvie. Nous n’avons pas le pouvoir de l’empêcher desévir à Midgard. En revanche, dans l’Arène, il s’en tientaux règles...


  — Il ne les a pas respectées quand je l’ai combattu !protestai-je avec colère. Il m’a regardé dans les yeux etj’ai senti mes genoux flancher. C’est comme ça qu’ila réussi à me couper l’oreille ! Et mon père ? Hob l’aobligé à disputer tout un combat devant son lacre !Il triche dans l’Arène comme ailleurs !


  Tyron regardait fixement la petite flaque de vin rouge sur son bureau.


  — Eh bien, il faudra s’en accommoder, soupira-t-il. Si tu parviens à lui tenir tête dans l’Arène, si tu réussis à le vaincre plusieurs fois, nous aurons peut-êtrela possibilité de négocier pour avoir la vie sauve. Hobest cupide. Il parie toujours des sommes colossales surlui-même. S’il perd, ses réserves d’or diminueront,tandis que les nôtres augmenteront. Ne me regarde pascomme ça, ma fille ! Que peut-on faire d’autre ?


  Tyron avait l’air d’un homme vaincu. J’étais déçu. Était-ce vraiment le mieux qu’il ait à nous proposer ?Que restait-il de notre optimisme de ces dernièressemaines ? On ne pouvait remporter aucune victoiresur Hob, en fait. Juste marchander pour tenter de rester en vie. Au fond de moi, j’avais envie de fuir vers lesud pour rejoindre les Genthai, même si leurs plans meparaissaient aussi voués à l’échec. Mais comment aurais-je pu quitter Kwin, désormais ?


  En suivant les conseils de Tyron, on se contenterait de survivre. Il y avait forcément un moyen de continuerle combat contre Hob, et j’étais décidé à le découvrir,d’une manière ou d’une autre.


  Au moment de quitter Tyron, je me retournai pour le regarder. Il tenait sa tête entre ses mains et fixait toujoursson bureau. Il avait l’air épuisé et profondément triste.


  Je souris à Kwin, m’efforçant de paraître enjoué, mais elle avait la mine grave. Elle serra ma main dansla sienne.


  — Viens dans ma chambre, me proposa-t-elle. J’ai uncadeau pour toi.


  Sur la coiffeuse étaient posés une bassine d’eau, une paire de ciseaux et un rasoir. Kwin approcha un tabouret.


  — Assieds-toi et regarde-toi dans le miroir, chuchota-t-elle.


  J’obéis, et mes yeux furent instantanément attirés par les restes de mon oreille droite ravagée. La plaie m’élançait toujours.


  — C’est vraiment laid ! soupirai-je.


  — C’est une blessure honorable, qui prouve ton courage, me dit Kwin. Il faut que tu l’assumes. Tu n’as qu’ày penser comme je vois ma cicatrice. J’ai combattu unlacre et je l’ai vaincu. Je porte cette marque si fièrement que je me suis coupé les cheveux pour l’exhiber.Sauf que toi, tu as encore plus de raisons d’être fier !Tu as vaincu Hob dans l’Arène. Tu devrais attirerl’attention sur ta blessure !


  J’y réfléchis un bref instant. «Pourquoi pas, après tout», pensai-je.


  — Alors, fais pour le mieux.


  Elle se mit au travail, d’abord avec les ciseaux, puis à l’aide du rasoir. Quand elle eut terminé, la moitiédroite de ma tête était rasée.


  — C’est dommage que je n’aie pas de tatouages genthaisur tout le visage, observai-je. Le crâne rasé attire l’attention sur l’oreille, mais le côté droit paraît vide.


  Kwin sourit et me montra le 13 tatoué sur son front.


  — Tu crois que je devrais me faire faire le même ?demandai-je.


  — Pourquoi pas ? Il montrerait ce que tu es : à moitiéguerrier genthai, à moitié combattant de l’Arène 13.


  — D’accord. Je vais y réfléchir ! promis-je en souriant.


  Elle me regarda dans le miroir.


  — Tu étais magnifique dans l’Arène, ce soir, couvertde ton sang. Tu as combattu le djinn pied à pied. J’auraissacrifié mes deux oreilles pour réussir un tel exploit. Tonpère aurait été fier de toi.


  Ma gorge se serra à ces mots. Je songeai à mes parents, à leur fin tragique, et décidai de ne pas m’attarder sur ces pensées.


  — Merci pour le cadeau, dis-je à Kwin.


  — Ce n’était pas le cadeau, me détrompa-t-elle. Çacommence maintenant.


  Sur ces mots, elle se pencha pour m’embrasser.


  Je lui rendis ses baisers. Au début, ils étaient pleins de douceur. C’est à peine si nos lèvres se touchaient.Peu à peu, ils devinrent plus fougueux, plus profonds ;doux et chauds. Puis ils se firent féroces, et soudain, lapièce disparut. Plus rien n’existait que Kwin et moi.


  Le lendemain matin, je descendis dans la salle d’entraînement aussitôt après le petit-déjeuner. L’absence d’Ada, qui se chargeait habituellement de mon entraînement dumatin, me parut encore plus cruelle lorsque j’entrai dansla pièce.


  Tyron était seul, en train de réciter des wurdes de Nym à un lacre. Il s’interrompit et fronça les sourcils envoyant ma tête rasée. Il faillit dire quelque chose, maisse contenta finalement d’un soupir. Puis il me sourit.


  — J’ai une bonne nouvelle, annonça-t-il. Thrym aéchappé aux griffes des brutes du Protecteur, en faisantquelques dégâts au passage.


  — Comment est-ce possible ? m’étonnai-je. Je l’avaisplongé dans un profond sommeil.


  — Ada l’a doté d’une sécurité intégrée, afin qu’ilpuisse ignorer cette commande lorsqu’il est confrontéà un danger imminent. Il a filé avant que les gardes nele sortent de la Roue. On pense qu’il est descendu dansla Communauté, et qu’il a arraché la grille d’une zone condamnée. Si c’est vrai, même la garde du Protecteur ne l’aura pas suivi là-bas. Ils se seront contentés de remplacer la grille, afin de refermer le passage.


  Je m’inquiétai à l’idée que Thrym puisse être entouré de lacres sauvages, dangereux, qui se dévoraient entreeux. Comment une créature consciente survivrait-ellelà-bas ? En même temps, j’étais heureux d’apprendrequ’il avait échappé à la destruction.


  Tyron s’approcha de la table. Près du minuteur en cuivre, un objet imposant était dissimulé sous une étoffeverte. Un livre était posé à côté, intitulé Le témoignagede Math.


  Tyron le souleva et me le tendit.


  — Voici le compte rendu que ton père a fait de sesexpériences dans l’Arène 13. Il commence avec sonentraînement et se termine juste après son derniercombat contre Hob, quand Math comprend que sesblessures l’empêcheront de continuer. Je ne te donnepas ce livre, Leif, je te le prête. Lis-le, essaie d’en tirerdes leçons, et prends-en grand soin. Compris ?


  — Merci beaucoup !


  J’avais hâte de découvrir le récit de mon père. J’étais sûr qu’il me serait utile.


  Tyron se tourna à demi et tira sur le tissu vert. Quand il pivota à nouveau, il tenait à la main un grand objetmétallique qui luisait dans la lumière des chandelles.


  — Il appartenait à Math, dit-il d’une voix calme.Il me l’a laissé en souvenir quand il a quitté Gindeen.Tu pourras le porter la prochaine fois que tu affronterasle djinn. Il protégera ta tête.


  C’était un casque d’argent en forme de tête de loup. Celui que Math portait quand il combattait Hob.


  — Si le djinn choisit de mettre un casque, tu es librede le faire aussi, affirma Tyron.


  Il me montra la fente horizontale.


  — Et ça lui compliquera la tâche s’il veut utiliser sonregard pour t’affaiblir... Cela dit, Leif, tu vas devoirprendre ton mal en patience. Nous sommes loin d’êtreprêts à affronter Hob. Il nous reste beaucoup de chosesà accomplir. Kwin est partie au bureau, et j’ai confié àDeinon des exercices de programmation avancés.Ce matin, nous pouvons nous concentrer sur le travailavec ton nouveau lacre. Je crains qu’on ne soit obligésde recommencer au début...


  Je hochai la tête, pensif. Ada allait nous manquer. Certes, le combat continuerait, mais les choses seraientbeaucoup plus difficiles, désormais.


  Je regrettai soudain que Deinon ne soit pas présent. Tyron ne mesurait probablement pas toute l’étendue deson talent. Il était temps que mon ami lui avoue qu’ilavait écrit les programmes du lacre qui m’avait aidéà vaincre Palm.
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  PRISONNIER


  


  


  «Un singleton ne possède qu’une entité. C’est la forme de


  djinn la plus basique, mais sa vitesse, sa force et ses réflexes


  sont bien supérieurs à ceux des humains.»


  Le manuel de Nym


  


  


  — Voilà, Leif, je te présente ton nouveau lacre ! medit Tyron. Qu’en penses-tu ?


  Bien qu’il soit équipé d’une armure flambant neuve, je savais que les programmes qui le faisaient fonctionnerétaient de loin inférieurs à ceux de Thrym. Il faudraittout recommencer depuis le début, développer unnouveau code Ulum afin de communiquer avec lui...


  — Il a belle allure, c’est sûr ! répondis-je, m’efforçantde me montrer enthousiaste.


  — Il n’est pas mal non plus à l’intérieur, affirmaTyron. Tu risques d’être agréablement surpris...


  Au même instant, on frappa à la porte. Tyron fronça les sourcils. Une règle stipulait que les entraînementsne devaient être interrompus sous aucun prétexte.Il traversa néanmoins la pièce pour aller ouvrir.


  Par-dessus son épaule, j’aperçus un de ses serviteurs. Il paraissait inquiet, comme s’il apportait de mauvaisesnouvelles. Tyron discuta un instant avec lui, puis le renvoya et me fit signe d’approcher.


  — On a un problème. La garde du Protecteur attendlà-haut, avec un mandat d’arrestation. Ils veulent temettre en garde à vue.


  — Je ne comprends pas ! protestai-je. Ils nous ontrelâchés. Je croyais qu’on était autorisés à reprendrenos habitudes. Et pourquoi moi ?


  — Espérons que c’est une erreur et que le Protecteurn’a pas changé d’avis, grommela Tyron. Allons-y, nousserons fixés ! Laisse-moi leur parler, à moins qu’ils net’interrogent directement.


  Quatre gardes en vestes bleues et un officier patientaient dans le petit salon où Tyron recevait les visiteurs. Il me précéda dans la pièce et les interrogea :


  — Qu’est-ce que cela signifie, messieurs ?


  L’officier hocha poliment la tête en guise de salut, tout en braquant sur moi des yeux hostiles.


  — Nous avons un mandat d’arrestation, répondit-il.


  Il lui tendit un rouleau de papier.


  Tyron brisa le sceau de cire, déroula la lettre et la parcourut rapidement.


  — Il n’est fait mention d’aucun crime, observa-t-il.De quoi Leif est-il accusé ?


  — En vertu des nouveaux pouvoirs que lui confèrel’état d’urgence, décrété à minuit, le Protecteur a donnél’ordre d’incarcérer tous les Genthai ou personnes d’origine genthai vivant en ville.


  — C’est nouveau. Pourquoi les traite-t-on ainsi ?


  — Ils ont enfreint la loi. C’est tout ce que je peuxvous dire.


  — Comment cela peut-il concerner mon apprenti ?protesta Tyron. Leif respecte la loi, il travaille dur etcontribue à l’économie de la ville. C’est un membreimportant de mon écurie. Vous devez pouvoir faire desexceptions...


  — Je me contente d’exécuter les ordres, réponditl’officier en récupérant son rouleau de papier.


  Tyron se tourna vers moi, l’air résigné.


  — Tu vas devoir les suivre, Leif. Mais tu peux compter sur moi pour éclaircir la situation et te faire libérerau plus vite.


  Les gardes m’emmenèrent aussitôt. Le ciel était bas et il pleuvait à verse. Cette fois, aucun véhicule n’attendaitdehors, et nous fîmes le trajet à pied. L’officier marchait à grands pas à mes côtés ; ses quatre hommes nousencadraient : deux devant, et deux derrière.


  Les rues étaient quasi désertes, mais des gardes du Protecteur étaient postés à tous les carrefours principaux, équipés de leurs armes à projectiles. Mon escortene disposait que de bâtons et d’une épée pour l’officier,qui gardait par précaution la main posée sur la garde.


  Nous prenions visiblement la direction du palais. Je me demandai si j’allais être interrogé, et ce que lesGenthai avaient fait pour justifier l’arrestation de citadins innocents. De quelle manière avaient-ils «enfreintla loi » ? Avaient-ils attaqué un garde ?


  J’aperçus soudain de la fumée à l’horizon, et peu après, le scintillement de flammes. Leur provenance nefaisait aucun doute : les casernes de la garde du Protecteurétaient en feu !


  Dans le noir, la veille au soir, je n’avais pas mesuré à quel point le palais du Protecteur était spectaculaire.L’entretien de ses immenses pelouses, d’un vert luxuriant, devait coûter une fortune !


  Cette fois, on me fit contourner l’édifice pour rejoindre des bâtiments situés de l’autre côté, derrièreun haut mur de pierre. Nous traversâmes en pataugeantune étendue d’herbe détrempée jusqu’à un grand portailde bois, resté ouvert. Il nous fallut, avant de le franchir, laisser passer une colonne de cavaliers chevauchantà trois de front. Alors que ces derniers galopaient versles panaches de fumée, on me fit entrer dans une vastecour dallée, où patientaient des dizaines de gardes armésjusqu’aux dents.


  La plupart se tenaient face à nous, le visage sombre, engoncés dans leurs uniformes bleus noircis par la pluie.Ceux-là se préparaient à suivre les cavaliers que l’onvenait de croiser ; d’autres attendaient derrière les murs,prêts à défendre le palais.


  Devant nous, un portail métallique permettait de franchir un second mur de pierre, mais il était fermé.En levant la tête, j’aperçus une dizaine de gardes campésau sommet du mur, tous équipés d’armes à projectiles.


  L’officier à mes côtés leur adressa un signe et nous commanda de nous approcher du portail. Quelquessecondes plus tard, l’un des battants s’ouvrit vers l’intérieur, juste assez pour qu’on puisse s’y engouffrer enfile indienne. Je constatai au passage que le portail faisait une trentaine de centimètres d’épaisseur, et le mur,deux bons mètres. C’était un rempart impressionnant.


  Nous entrâmes dans une petite cour, au fond de laquelle se dressait un bâtiment à deux étages. Avecses fenêtres condamnées, il avait des allures de prison.


  Si Ada était toujours en vie, peut-être se trouvait-elle là, quelque part...


  Les gardes me firent entrer dans le bâtiment, puis emprunter un long couloir et monter deux volées demarches. Sur le palier, l’officier sortit une clé de sapoche et ouvrit une porte. Sans plus de cérémonie, onme poussa dans l’embrasure avant de claquer le battantderrière moi.


  Je promenai un regard alentour. Ma cellule était très grande — environ deux fois plus longue que l’Arène 13 etun peu plus large —, avec un sol en parquet. Une fenêtreétroite, munie de barreaux, était l’unique source delumière de la pièce.


  Une douzaine d’autres prisonniers, tous des Genthai, étaient assis par terre, adossés aux murs. Le lourd martèlement de la pluie sur le toit était ponctué par desgrognements de douleur.


  Un des prisonniers avait été battu. Il avait la tête en sang, le visage enflé et le nez cassé. Les autres meregardaient en silence. Tous ou presque portaient desstigmates de mauvais traitements : des bleus, des coupures et des vêtements déchirés.


  M’avait-on épargné parce que j’étais l’apprenti de Tyron ? En faisant un nouveau tour d’horizon, je reconnusl’un des Genthai. C’était le gardien au visage tatoué avecqui j’avais échangé des signes de tête à plusieurs reprises.


  L’homme à tout faire de la Roue, qui balayait le sol, vidait les poubelles, nettoyait les crachoirs et les latrines.


  Il me fit signe d’approcher, et j’allai m’asseoir près de lui.


  — Tu as fait du joli travail avec Hob ! me félicita-t-il.J’aurais adoré voir ça. Et ce que vous avez tenté ensuiteétait tout près de réussir. Vous avez failli nous débarrasser définitivement de ce monstre...


  — Tu es au courant ? m’exclamai-je, surpris que lesnouvelles aient circulé aussi vite.


  — Peu de choses m’échappent, Leif. En nettoyant lacrasse des autres, je suis invisible et parfaitement placépour voir ce qui se passe...


  Il me tendit une main et se présenta :


  — Je m’appelle Dentar.


  — J’ai gagné, mais tous ceux qui nous ont aidés ensuiteont été emprisonnés, dis-je avec amertume. On m’a libéréavec un simple avertissement. Je ne m’attendais pas à êtrede nouveau arrêté. J’espère que nous ne sommes pas lacause de cette...


  Je fis un geste en direction des prisonniers


  — Tu n’y es pour rien, me rassura Dentar. Ils sont làpour une autre raison. Tu as vu les casernes brûler ?


  J’acquiesçai.


  — Alors, tu dois savoir ce qui se passe. C’est le débutde la fin pour le Protecteur.


  Les paroles de Dentar me mirent mal à l’aise. Si les Genthai renversaient le Protecteur et sa garde, que sepasserait-il ensuite ? Comment les djinns réagiraient-ils ? Une chose était sûre : Tyron n’avait aucune chanced’obtenir ma libération, désormais.


  Je sombrai rapidement dans un profond ennui. Personne ne parlait. La plupart des hommes dormaient.


  L’après-midi touchait à sa fin quand des cris fusèrent, m’arrachant à ma léthargie. Je n’aurais su dire s’ilsvenaient de l’intérieur ou de l’extérieur du bâtiment.Puis des voix s’élevèrent derrière la porte. Elle s’ouvritpour laisser passer d’autres prisonniers, et se refermaaussitôt.


  Les nouveaux venus étaient des Genthai, eux aussi, mais ils n’avaient pas la même allure que ceux quiétaient déjà là. Ils étaient vêtus de cottes de mailles éclaboussées de sang, et trempés de pluie. C’étaient desguerriers, et ils s’étaient visiblement battus.


  Ils balayèrent la pièce d’un coup d’œil avant de fixer leur regard sérieux sur Dentar et moi.


  — Je crois que vous vous connaissez déjà, toi et le grand type là-bas, me glissa mon voisin.


  Intrigué, je regardai attentivement le géant, et je reconnus Garrett. Il n’avait guère changé depuis la dernière fois que je l’avais vu dans la forêt, sauf que seslongs cheveux étaient attachés en chignon au sommetde son crâne. Dentar et moi nous levâmes à l’approchedes guerriers. Garrett me sourit.


  — Content de te voir, Leif ! Tu es à l’endroit idéalpour remplir ton rôle...


  Avant que j’aie pu lui demander ce qu’il entendait par là, il se tourna vers Dentar.


  — Ravi de te voir aussi, Dent ! Ton dernier rapportsur les mouvements des troupes nous a été précieux !


  — Comment se passe la bataille ? s’informa l’intéressé.


  Je m’attendais à ce que Garrett nous annonce de mauvaises nouvelles. Après tout, ses camarades et lui avaient été capturés. Je me trompais.


  — Ça ne pourrait pas mieux se passer ! assura-t-il avecun large sourire. Ils ont mordu à l’hameçon et envoyédes renforts protéger les casernes. C’est une diversion, bien sûr ! Notre véritable cible est ici. On veut leProtecteur vivant : on a quelques questions à lui poser.


  Son regard s’arrêta de nouveau sur moi.


  — Ces bâtiments seront difficiles à prendre, Leif.Ce n’est pas du bois que l’on peut brûler ou défoncer.Nous nous sommes laissé capturer en espérant qu’onnous conduirait dans cette enceinte.


  Il s’approcha de la fenêtre et m’appela :


  — Viens voir !


  Lorsque je l’eus rejoint, il m’exposa la situation :


  — Le portail extérieur est en bois. Il ne nous posera pas de problème. En revanche, l’autre, à l’intérieur,pourrait nous coûter de nombreuses vies. Il faut l’ouvrirpour laisser entrer nos gars.


  La fenêtre donnait sur la cour. Les gardes n’étaient pas très nombreux en bas, mais ils étaient une douzaineà effectuer une ronde au sommet du mur d’enceinte.Quant au portail, il était fermé par une longue barremétallique reposant sur une rangée de crochets.Il faudrait la soulever pour ouvrir entièrement lesbattants. Seulement, les gardes pourraient facilementabattre quiconque traverserait la cour. S’y risquer seraitsuicidaire.
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  LA BATAILLE


  


  


  « Notre première victoire sera sanglante.


  Mais ce qui viendra ensuite le sera plus encore. »


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  


  


  — Pourquoi ne pas attaquer l’avant du palais ? Est-ceque ça ne serait pas plus facile ? demandai-je.


  Garrett secoua la tête.


  — Il faudrait traverser la pelouse ; on se ferait décimerpar les armes à projectiles des gardes. Ils ne s’attendentpas à ce qu’on les attaque de l’intérieur. On va lesprendre par surprise !


  Il tourna le dos à la fenêtre, se passa une main dans les cheveux et en sortit deux fins tubes de papier : l’unrouge et l’autre vert.


  — Ça devrait faire l’affaire ! dit-il. Ça ne suffirait paspour faire sauter le portail, mais cette petite serrure n’yrésistera pas.


  Il indiqua du menton la porte de la cellule. J’allais lui demander ce qu’étaient ces tubes colorés, quand il setourna vers les autres prisonniers. La pluie n’était plusqu’un léger crépitement sur le toit. Il n’eut pas besoind’élever la voix pour se faire entendre.


  — Certains d’entre vous, je le sais, ne sont pas enétat de nous aider. Mais l’aide de quiconque veut sejoindre à nous nous sera précieuse. Nous allons sortird’ici et tenter d’ouvrir le portail pour laisser entrer nosfrères. Levez-vous si vous êtes des nôtres ! C’est un jourdont vous parlerez à vos petits-enfants, un jour dontvous vous souviendrez avec fierté ! Il n’y aura bientôtplus de Protecteur à la tête de Midgard. Ce pays toutentier appartiendra aux Genthai.


  Les paroles de Garrett m’inquiétèrent. Quel serait le sort des gens comme Tyron, qui vivaient et travaillaienten ville ? Et les fermiers ? Comment trouveraient-ilsleur place sous ce nouveau règne ?


  Environ sept Genthai se mirent debout, dont Dentar. L’un d’eux était chétif et trop vieux pour combattre,un autre était couvert de sang ; il avait été battu ettenait à peine sur ses pieds. Mais tous avaient des airsfarouches.


  — Éloignez-vous le plus possible de la porte ! nouscommanda Garrett. Tournez-lui le dos. Vite !


  À part moi, tout le monde obéit, même les deux guerriers qui l’accompagnaient.


  Il me sourit.


  — Toi aussi, Leif, tu devras te mettre à l’abri. J’attendsque les réjouissances commencent. Ça ne devrait plustarder...


  Nous nous postâmes ensemble à la fenêtre. Au bout de deux ou trois minutes, je compris que l’assaut avaitcommencé. Plusieurs gardes sur le mur gesticulaienten montrant le sol. Puis j’entendis des cris, un fracas demétal. Les gardes mirent leurs armes en joue et tirèrentdans la cour extérieure. Si les Genthai avaient réussià franchir le premier portail, ils devaient être des ciblesfaciles. Cela dit, ils n’étaient pas sans défense. Je vis bientôt un soldat tomber du mur, une flèche dans la gorge.


  — OK, Leif ! Contre le mur avec les autres ! cria Garrett.


  J’allai m’asseoir près de Dentar. Avant de me tourner, je regardai ce que faisait Garrett. Il déchira deux morceaux de chacun des tubes colorés et les entortillaensemble. Puis il les introduisit dans la serrure, avantde courir vers nous.


  — Couvrez-vous les oreilles ! cria-t-il.


  Les deux guerriers vêtus de cottes de mailles obéirent aussitôt. Je les avais à peine imités que j’entendis une violente explosion ; une vague de chaleur cuisante déferla dans mon dos. Je me tournai et vis que la portependait, détachée de ses gonds, entourée par un nuagede fumée. Une odeur âcre de brûlé emplit mes narines.


  — C’est bon ! Suivez-moi ! ordonna Garrett.


  Avec une rapidité étonnante pour un homme de sa carrure, il bondit sur ses pieds et courut vers l’ouverture. Les deux guerriers lui emboîtèrent le pas et je m’élançaiderrière eux, suivi de Dentar. Dehors, un garde gisait à platventre dans une mare de sang. Garrett lui arracha son épéeau passage et s’engouffra dans l’escalier. Il était armé à présent, mais pas nous. Combien de gardes du Protecteurallait-on devoir neutraliser avant d’atteindre le portail ?


  Garrett n’avait descendu que quelques marches quand une silhouette en veste bleue apparut au bas del’escalier. Elle mit en joue son arme à projectiles ettira. Dans un crissement suraigu, le disque meurtriertournoya vers nous.


  Il atteignit le premier des guerriers genthai et s’encastra dans son front. Sans un bruit, l’homme tomba en avant et roula au bas des marches. Avant que le gardeait pu recharger son arme, Garrett l’avait rejoint et luitranchait la gorge avec son épée. Il ramassa l’arme à projectiles et la ceinture de munitions, qu’il tendit au secondguerrier. Puis il enjamba le cadavre et fonça dans le couloir. Je courus derrière lui, désarmé, mais déterminé.


  Nous tournâmes à gauche. Au milieu du couloir suivant, un autre garde était adossé contre une porte.Il dégaina son épée, mais Garrett eut tôt fait de le mettreà terre. Il nous fit à nouveau signe de nous baisser et denous boucher les oreilles.


  Pourquoi s’arrêtait-il ici ? Notre priorité n’était-elle pas de traverser la cour pour aller ouvrir le portail ?


  Je regardai Garrett entortiller deux autres morceaux de tubes colorés et les glisser dans la serrure. Cettefois, je savais à quoi m’attendre. L’explosion fut moinsforte, mais remplit parfaitement son rôle. Lorsque nousentrâmes dans la pièce, j’eus la réponse à ma question.


  C’était une armurerie.


  Des onze hommes qui avaient quitté la cellule, nous n’étions plus que neuf.


  Nous dévalâmes la dernière volée de marches, et Garrett nous guida jusqu’à la porte donnant sur la cour.Il semblait connaître le bâtiment comme sa poche ; probablement grâce à des informateurs comme Dentar.


  Dehors, les gardes qui faisaient leur ronde sur le mur avaient disparu, tués par les archers genthai. En revanche,ils étaient six ou sept, postés entre le portail et nous.Comme ils n’avaient pas d’armes à projectiles, nous chargeâmes sauvagement, épées levées, en pataugeant dansles flaques.


  Une clameur s’élevait derrière le portail, mais le cri de guerre de Garrett recouvrit tout. Après quelquessecondes, nous avions rejoint l’ennemi. Les gardes défendirent âprement leurs positions. L’un d’eux balança sonépée vers ma tête, et je regrettai soudain de ne pas avoirpassé mon temps dans la forêt à m’entraîner au maniement du sabre, au lieu de couper des arbres. Mon épéeme semblait lourde et encombrante. Malgré cela, je meservis de son poids comme me l’avait enseigné Garrett, etparvins miraculeusement à parer le coup sans perdre monélan. Mon agresseur fut bientôt abattu par un Genthai quicombattait à mes côtés. L’instant d’après, nous étionsau portail.


  Nous savions tous ce que nous avions à faire, sans que personne ait besoin de nous donner d’ordres.Après avoir posé nos armes, nous nous répartîmes surune ligne et soulevâmes la lourde barre de fer pourl’extraire de ses crochets. Lorsque tout son poids pesasur nous, je sentis mes genoux flancher.


  — Reculez de dix pas ! ordonna Garrett.


  Nous réussîmes tant bien que mal à faire ce qu’il nous demandait.


  — A trois, vous lâchez... mais attention à vos pieds !Une, deux... trois !


  Nous laissâmes tomber notre fardeau, qui atterrit sur les dalles avec un clang formidable. Le silence qui suivits’emplit bientôt de cris. Une vingtaine de gardes avaientsurgi du bâtiment derrière nous. Probablement les renforts venus du palais.


  Mon instinct me commandait de ramasser mon épée, mais il y avait plus urgent. Déjà, mes compagnonstiraient sur les battants du portail, qui résistaient ; le basraclait contre les dalles. Je me joignis à eux, m’attendant à sentir une lame m’ouvrir le dos d’une secondeà l’autre.


  Enfin, le portail céda, poussé par les Genthai qui attendaient de l’autre côté pour s’engouffrer dans le passage. Un cavalier ouvrait la marche. Il était vêtu d’une lourdearmure et faisait tournoyer deux énormes sabres au-dessus de sa tête. Je le reconnus à sa moustache tombanteet aux tatouages sur son visage. C’était Konnit !


  Nous nous étions à peine écartés qu’il nous dépassa au galop, fonçant vers les gardes.


  Il se jeta sur eux, abattant ses lames autour de lui comme un possédé. Derrière lui venait une foule deguerriers genthai à pied, armés de sabres et de boucliers. Je ramassai mon épée et m’apprêtais à les suivre,quand une grosse main s’abattit sur mon épaule.


  — Non, Leif ! me dit Garrett. Tu as assez risqué ta vie pour aujourd’hui. Cette bataille est quasiment gagnée,mais ce n’est qu’un début. Il y aura d’autres affrontements à venir. Épargne-toi pour ceux-là !


  Un flot de guerriers genthai déferlait dans la cour. La garde était vaincue ; Konnit, qui était descendu de soncheval, fit entrer ses hommes dans le bâtiment. Garrettavait raison : la bataille était presque terminée. Je medemandai s’ils allaient capturer le Protecteur vivant,et quels secrets celui-ci allait divulguer. Savait-il à quoiressemblait le monde de l’autre côté de la Barrière ?


  Je me rappelai soudain Ada.


  — Il y a une femme dans une des cellules... Enfin,si elle est toujours en vie. Elle se nomme Ada, et ellea programmé le lacre qui m’a aidé à vaincre Hob hiersoir. C’est une experte des djinns. J’ai besoin de savoircomment elle va !


  Je voulus rejoindre Konnit et ses hommes, mais Garrett me retint à nouveau par l’épaule.


  — Nous savons tout sur Ada, ne t’inquiète pas, Leif.Nous connaissons son importance. Si elle vit toujours,nous prendrons grand soin d’elle, ainsi que des autresprisonniers. Ils seront interrogés et mis à l’épreuve.Il y a probablement quelques voleurs et assassins dansles cellules. Il n’est pas question de tous les libéreraveuglément.


  J’acquiesçai. Cela me paraissait raisonnable. Tous les prisonniers n’étaient pas des ennemis du Protecteur, eneffet. Il y avait aussi des criminels à Gindeen.


  J’espérais juste qu’Ada avait survécu.


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Arena 13 T2 La Proie - Joseph Delaney\ch33.jpg]


  TOUT VA CHANGER


  


  


  «Quand un homme gouverne les Genthai,


  Une femme doit gouverner Gindeen. »


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  


  


  Nous attendîmes près du portail. Bientôt, nous vîmes arriver une file de prisonniers débraillés. Certainsétaient blessés, mais on s’était déjà occupé de les soigner. Les Genthai les conduisirent dans le bâtiment,probablement pour les enfermer dans les cellules dudernier étage.


  J’aurais aimé retourner chez Tyron pour rassurer tout le monde, mais cela ne me semblait pas correct departir alors qu’on se battait encore dans les casernes.


  Au bout d’une heure environ, une énorme clameur s’éleva de la cour extérieure, et Garrett partit voir ce quis’était passé. Il revint avec un sourire jusqu’aux oreilles.


  — C’est fini ! On a gagné ! dit-il en nous assénant unetape dans le dos, à Dentar et moi. Un message vientd’arriver des casernes. Les derniers bastions de la gardedu Protecteur se sont rendus.


  — Et le Protecteur ? demandai-je. Ils l’ont capturé ?Et Ada ? On a des nouvelles d’elle ?


  Garrett haussa les épaules en signe d’ignorance.


  — Allons voir. On contournera le palais par l’extérieur. Ce sera plus facile que de se frayer un cheminentre les bâtiments.


  En pataugeant sur la pelouse détrempée, Dentar, Garrett et moi longeâmes le mur d’enceinte jusqu’àl’avant du palais. Des groupes de guerriers genthais’étaient installés dans l’herbe et sur les marches dugrand escalier de marbre.


  — Attendez-moi ici ! nous conseilla Garrett. Je vaisaux nouvelles.


  Je profitai de son absence pour questionner Dentar :


  — Alors, tu as fourni à Garrett des informations surles mouvements des gardes ?


  — En effet. J’espère que ça leur a été utile.


  — Ce n’était pas trop risqué de t’approcher des caserneset du palais ?


  — Je n’ai pas eu besoin de m’en approcher. Grâceà mon travail, je possédais les clés de quasiment toutesles parties de la Roue. Il m’a suffi de monter au sommetdu dôme. Tu serais surpris de voir tout ce qu’on peutobserver de là-haut.


  Je me rappelais parfaitement la vue qu’on avait depuis ce perchoir. Kwin m’y avait emmené quand j’étais arrivéen ville. Tout Gindeen s’étalait à nos pieds.


  Je me demandai avec nostalgie ce que Kwin était en train de faire en ce moment. Elle devait s’inquiéterpour moi.


  — Ah ! Voilà la nourriture ! s’exclama soudain Dentar.


  Dans un tonnerre de sabots, des cavaliers déboulèrent sur la pelouse en traînant des carcasses. Ils avaient pillé des fermes voisines, au risque de s’attirer l’hostilité desfermiers. Mais ces derniers ne faisaient pas le poids contrel’armée genthai.


  La nuit tombait. Bientôt, une dizaine de feux brûlèrent sur la pelouse. Comment les Genthai avaient-ils réussi à les allumer sur un terrain aussi humide ? Mystère !On mit la viande à cuire sur d’énormes broches, et bientôt, son parfum me fit saliver. J’avais l’impression qu’uneéternité s’était écoulée depuis le petit-déjeuner.


  Quelques heures plus tard, après avoir fait la queue pour être servi, je m’installai sur l’escalier et dévorai uneassiette de grillades en attendant le retour de Garrett.


  J’avais presque fini quand il apparut entre les piliers et vint s’asseoir près de moi.


  — J’ai de bonnes nouvelles, Leif ! Ada va bien. Elle n’apas une égratignure. Elle discutait avec Konnit quandje l’ai quittée. Ses connaissances sur les djinns sontinestimables. Nous avons aussi capturé le Protecteur.On commencera à l’interroger dès demain...


  Il se frappa le front.


  — En parlant de demain : Konnit veut te voir à midi !Il organise une réunion et compte sur notre présenceà tous les deux.


  Cette demande me surprit. Garrett était quelqu’un d’important, et il avait joué un rôle crucial dans la victoire en ouvrant le portail. Mais qu’est-ce que Konnitattendait de moi ? Je m’étais retrouvé par hasard aumilieu de l’affrontement.


  — J’aimerais rentrer chez Tyron ce soir, répondis-je.Ils doivent tous être très inquiets. Je reviendrai demainpour la réunion.


  Garrett secoua la tête.


  — Je suis désolé, Leif, mais c’est trop risqué. Il ya déjà eu quelques échauffourées avec les gens de laville. Ils ont barricadé toutes les entrées de Gindeenavec des tas de rondins. Et n’oublie pas que la garde duProtecteur est composée de citadins. Il y a eu de nombreux morts dans leurs rangs, et ils avaient de la familleà Gindeen. Ces gens-là n’apprécieront pas de voir tonvisage tatoué. Certains nous considèrent comme desennemis. Mieux vaut attendre que les choses se soienttassées, et qu’on ait négocié avec eux.


  J’essayai sans succès de dormir sur le sol de marbre, à l’entrée du palais. Au matin, le ciel était dégagé. Je sortis me réchauffer au soleil, puis je fis la queue pour lepetit-déjeuner : du bœuf grillé froid. J’étais affamé, et jeréclamai une seconde portion.


  Je passai le reste de la matinée à discuter avec Dentar. Il me raconta ce qu’il avait vécu à son arrivée à Gindeen.Il avait travaillé à l’abattoir, lui aussi, puis dans uneferme, avant d’obtenir son emploi d’homme à tout faireà la Roue.


  Je me rappelai soudain comment Garrett avait détruit la serrure pour nous faire sortir de la cellule.


  — Qu’est-ce que c’était, ces tubes de couleur queGarrett a utilisés pour faire exploser la porte ? demandai-je.


  — On appelle ça du plastic. Ce sont des explosifs qu’onpeut modeler pour leur donner différentes formes. Parexemple, pour les introduire dans une serrure. Les deuxtubes sont stables jusqu’à ce qu’on les réunisse. Ensuite,tu as environ trente secondes pour dégager.


  — On n’a rien de tel en ville. D’où tenez-vous ça ?


  — Du Négociant. Il nous rend visite dans la forêt etnous procure ce dont on a besoin.


  Konnit m’avait montré les armes nommées gramagandar, que les Genthai conservaient au sous-sol d’une cabane, dans la forêt. Capables de détruire la chairde synthèse, elles seraient d’une efficacité redoutablecontre des djinns. Etait-ce aussi le Négociant qui lesleur avait fournies ?


  — Les maîtres de lame lui achètent les lacres quicombattent à la Roue, confiai-je à Dentar. Je me demandequi il est vraiment. Comment peut-il franchir la Barrièreavec son bateau ?


  Mon compagnon haussa les épaules.


  — Personne ne le sait, mais certains pensent qu’il s’agitdu dieu-loup que nous appelons Thangandar. Ils affirment qu’il porte un masque pour cacher son visage, car,s’il a le corps d’un homme, sa tête est celle d’un loup.Quelle que soit la vérité, il a rendu de grands servicesà notre peuple.


  Sur ces entrefaites, Garrett vint me chercher. Dans le palais, nous fûmes arrêtés et interrogés deux fois à proposde notre destination, alors que tout le monde connaissaitmon compagnon. La sécurité était maximale.


  La réunion avait lieu dans la salle du trône. Celui-ci était vide, mais neuf personnes étaient assises autourd’une table ronde. J’en connaissais certaines. Konnitétait là. A sa droite, il y avait une femme d’une soixantaine d’années aux cheveux gris, au visage amical et auxyeux brillants d’intelligence. Ada se tenait à sa gauche, etm’adressa un sourire chaleureux. Elle semblait fatiguée,mais n’avait apparemment pas été maltraitée.


  — Garrett, Leif, asseyez-vous ! commanda Konnit ennous indiquant deux sièges en face de lui.


  Garrett fit une révérence avant d’obéir. Je l’imitai.


  — Bienvenue, Leif, reprit Konnit. La femme que tuvois à ma droite est l’Obutayer de notre peuple. Quandla guerre s’achèvera et que nous aurons remporté la victoire, je me dessaisirai du pouvoir, et elle recommenceraà régner. Aujourd’hui, elle est ici en qualité de témoin.


  Je la regardai, elle m’ignora.


  — J’ai un rôle important à te confier, Leif, continuaKonnit. Tu es libre de refuser. Je n’essaierai pas dete l’imposer, car il n’est pas sans danger. Mais écouted’abord ce que j’ai à te dire...


  — Oui Seigneur, répondis-je.


  Qu’attendait-il de moi ? J’étais perplexe.


  — Tu as du sang genthai, mais tu t’es parfaitementintégré en ville. Même si certaines personnes risquentde te voir comme un ennemi, tu es aussi très estimé,grâce à ta victoire contre Hob. J’aimerais faire de toinotre émissaire. Cet après-midi, tu apporterais nospremières propositions à ceux qui gouvernent la ville.Acceptes-tu ce rôle, Leif ?


  — Oui, Seigneur ! Avec plaisir.


  — Si nos propositions sont bien reçues, je souhaiteraisensuite que tu serves de médiateur entre la ville et notrepeuple. Tiens : lis ça, et dis-moi ce que tu en penses.


  Konnit fit glisser une feuille de papier vers moi.


  — Tes commentaires seront les bienvenus.


  Je pris le document et le déchiffrai.


  


  


  Propositions pour le futur gouvernement


  de Midgard


  1. Les Genthai ont chargé Leif, fils de Mathias, d’êtreleur émissaire. Si vous l’acceptez, nous le nommeronsensuite médiateur entre les Genthai et les habitants dela ville.


  2. Les Genthai se retireront dans leur domaine forestier, mais laisseront une petite force armée aux abords deGindeen et de Mypocine. Ils patrouilleront également surles axes de circulation autour de ces agglomérations, afinde veiller au respect de l’ordre.


  3. Dans la forêt, les Genthai se gouverneront eux-mêmes. La ville aussi aura son propre gouvernement.


  4. Un Conseil de gouvernance commun sera misen place, comportant un nombre égal de Genthai etd’habitants de la ville.


  5. Ce conseil sera basé au palais et dirigera des opérations militaires conjointes.


  6. La ville de Gindeen lèvera une armée de trois millehommes pour participer avec les Genthai à la défensede Midgard.


  7. La ville et les Genthai coopéreront pour détruirele djinn nommé Hob.


  8. Les arènes de la Roue continueront à fonctionnernormalement. Une taxe sur les maisons de jeu sera prélevée pour financer l’entretien du palais et de l’armée deGindeen, ainsi que l’opération de destruction de Hob.


  9. Les femmes seront autorisées à combattre dansl’Arène 13. Des maîtres de lame de sexe féminin pourront entraîner des écuries de combattants.


  


  


  Je faillis m’étrangler en lisant le neuvième article. Jamais la direction de la Roue ne l’accepterait. Je levailes yeux et vis qu’Ada me regardait, un petit sourire auxlèvres. C’était probablement son idée.


  — Alors, Leif ? demanda Konnit. Quel est ton verdict ?


  — Seigneur, je ne peux pas prédire les réactions desuns et des autres, mais je crains que les articles huit etneuf ne soient considérés comme des ingérences dansles affaires de la ville.


  — Le point numéro huit n’est qu’un conseil avisé,répondit Konnit. Le neuvième est là sur l’insistance d’Ada. C’est le prix de sa coopération. Cela dit, tout est négociable, jusqu’à un certain point. Ce que je souhaite,c’est que tu entames le processus. Apporte-leur nos propositions et reviens nous voir avec leurs réactions.


  — Puis-je faire une autre suggestion, Seigneur ?


  Konnit hocha la tête.


  — Hier, nous avons pillé des fermes et volé du bétail.Les fermiers doivent être furieux. Si nous proposionsde les dédommager, je pense que cela faciliterait lesnégociations.


  Konnit fronça les sourcils et prit son temps pour répondre. Ada lui posa une main sur le bras, puis luichuchota quelque chose à l’oreille. Quand il se redressa,son visage était détendu.


  — Tu es très sage pour ton jeune âge, Leif ! Nousallons suivre ton conseil, et cette proposition figurera endeuxième position sur la liste. Autre chose ?


  J’étais toujours assoiffé de vengeance et impatient d’affronter Hob. L’idée de devoir attendre que la ville etles Genthai conçoivent un plan pour le détruire m’étaitinsupportable.


  — J’étais là quand vous avez frappé à la porte de lacitadelle de Hob et quand vous l’avez mis au défi desortir se battre, dis-je à Konnit. Pourquoi a-t-on besoinde la coopération de la ville ? Ne peut-on pas prendred’assaut sa citadelle ce soir et massacrer tous ses corps ?


  Je l’ai vaincu une fois dans l’Arène 13. Aujourd’hui, j’aimerais le combattre dans son antre. Laissez-moi participer à sa destruction.


  — Il faut nous montrer prudents, Leif, répondit-il.Il existe d’anciennes armes qui peuvent brûler comme unsoleil et réduire une ville entière en cendres en quelquessecondes. Il n’est pas impossible que Hob en possèdechez lui. A notre connaissance, les djinns n’ont jamaisemployé de telles armes contre les humains, mais Hobest un djinn scélérat capable de tout. Il serait très dangereux de s’attaquer à lui avant d’être certains de pouvoirremporter une victoire rapide.


  Ada prit la parole pour la première fois :


  — Il est évident que tu participeras à sa destruction,Leif. Sois patient. Le jour viendra où Hob paiera pourses crimes.


  Une heure plus tard, je descendis la colline à pied en direction de la ville, Garrett à mes côtés. Un guerriergenthai marchait devant nous en brandissant un drapeaublanc au bout d’une lance, pour montrer que l’on venaiten paix. Il était vêtu d’une cotte de mailles à capucheet portait un masque de bronze muni de fentes pourles yeux. Je soupçonnai un instant qu’il s’agissait duNégociant, mais sa capuche m’empêchait de voir s’ilavait les cheveux roux.


  Le drapeau blanc n’était pas vraiment nécessaire. Les Genthai avaient pris contact avec la direction de la Roue,qui s’était réunie dans le bâtiment de l’Administrationafin d’examiner leurs propositions. Tyron et ses serviteurs devaient nous rejoindre au niveau de la barricadeet nous escorter jusque là-bas.


  Je me demandai s’il viendrait avec Kwin. Chaque fois que je pensais à elle, mon cœur se serrait. Nous n’étionsséparés que depuis une journée, et elle me manquait déjàterriblement.


  Un souvenir surgit dans mon esprit. Une image d’elle dansant devant Thrym. Leurs ombres se combinaient surle mur de la salle d’entraînement de Tyron pour formerune créature à quatre bras. Deinon avait dit qu’ensemble,ils ressemblaient à Kali, une déesse qui combattaitles démons.


  Kwin était au moins aussi rapide que moi. Etait-ce pour elle qu’Ada avait voulu ajouter ce neuvième articleaux propositions des Genthai ? Avait-elle l’intention dela faire combattre avec un de ses lacres dans l’Arène 13 ?


  Je frissonnai à cette idée. Je n’aimais pas la savoir en danger.


  Une pensée encore plus angoissante me traversa. Il pourrait s’écouler des semaines, voire des mois,avant que les Genthai ne tentent de détruire Hob. Dansl’intervalle, viendrait-il toujours à l’Arène 13 défier descombattants Min ? Et si la loterie choisissait Kwin pourl’affronter ?


  Nous aperçûmes bientôt la barricade de rondins dressée par les habitants de Gindeen. Tyron nous attendait devant, comme prévu, mais à ma grande déception, Kwinn’était pas avec lui. Il était accompagné de deux serviteurs et d’une demi-douzaine d’assistants de l’Intendant :des hommes arborant des écharpes rouges et des épéescourtes à la ceinture. C’étaient eux qui faisaient office depolice à Gindeen, désormais. De nombreux changementss’étaient déjà produits. Et ce n’était qu’un début.


  Tyron fronçait les sourcils et semblait perdu dans ses pensées. Il risquait de se renfrogner davantage encorequand il lirait la neuvième proposition. Si elle étaitadoptée, Kwin pourrait réaliser son rêve de combattredans l’Arène 13.


  Garrett me fit un signe de tête et s’arrêta.


  — Je t’attends ici, Leif. Rappelle-toi qu’il s’agitseulement de négociations préliminaires. Sois bref etreviens avant midi.


  Tyron s’avança pour m’accueillir. Je le vis jeter un coup d’œil au guerrier au drapeau et plisser le front,mais il le dépassa sans un mot et me donna une tape surl’épaule.


  — Content de te voir, Leif ! Je me suis inquiété quandj’ai su que tu étais pris dans les combats. Et maintenant tu es l’envoyé des Genthai ! Tout va si vite... Il faut garder la tête froide et surtout, ne pas agir inconsidérément. Tu n’es pas en danger, mais la direction voit tout celad’un très mauvais œil.


  — Les choses ont changé, dis-je. Nous allons tousdevoir travailler ensemble, maintenant. La direction vadevoir s’accommoder de la nouvelle situation.


  Tyron haussa les sourcils et me regarda fixement. Puis il me tapota à nouveau l’épaule.


  — Bien, allons-y et finissons-en ! s’exclama-t-il.


  Il rebroussa chemin pour s’engouffrer dans la brèche de la barricade. Je le suivis et constatai avec surprise que leguerrier au drapeau nous emboîtait le pas. Les deux serviteurs de Tyron, puis les assistants de l’Intendant semirent en marche derrière nous. Nous arpentâmes d’unpas rapide les rues désertes, en direction du bâtiment del’Administration. J’étais mort de trac, mais déterminéà faire de mon mieux pour entamer des négociationsfructueuses.


  Dès le départ, les choses prirent une sale tournure.


  Une douzaine d’assistants gardaient la porte du bâtiment. Ils refusèrent de nous laisser passer avec des armes. D’un signe de tête, Tyron ordonna à ses serviteursd’attendre dehors, mais le grand guerrier força le passage avec sa lance. Personne ne tenta de la lui confisquer, peut-être à cause du drapeau blanc fixé à son extrémité. Nous entrâmes donc tous les trois, flanqués des assistants.


  La réunion avait lieu dans le bureau de Pyncheon. Notre escorte resta dans le couloir, mais en pénétrantdans la pièce, je vis deux autres assistants adossés aumur, chacun d’un côté de l’Intendant. Ils étaient équipés des armes à projectiles de la garde du Protecteur.


  — Asseyez-vous ! commanda Pyncheon d’une voix impérieuse.


  Il était vêtu de son uniforme officiel, noir, avec une écharpe rouge en bandoulière. C’était la première foisque je le voyais d’aussi près. Ses yeux rapprochés et sonnez fin lui donnaient des allures de prédateur.


  Son ton péremptoire me hérissa, mais je m’efforçai de dominer ma colère. Tyron se tenait à ma gauche, et legrand guerrier en armure, à ma droite. Il n’y avait qu’unseul siège de ce côté de la table. Supposant qu’il étaitdestiné à l’émissaire, je m’assis.


  Alors, seulement, je notai qu’il y avait six personnes en face de moi, au lieu des cinq prévues.


  La direction était présidée par Pyncheon ; les quatre autres membres étaient les directeurs des principalesmaisons de jeu.


  L’intrus était Cyro.


  À sa vue, la colère bouillonna en moi. De quel droit était-il ici ? C’était cette crapule qui nous avait trahis en alertant le Protecteur de notre tentative pour détruire Hob !


  Les mots s’échappèrent de ma bouche avant même que je m’en rende compte.


  — Cet homme n’est pas un membre de la direction dela Roue et sa présence à cette réunion est inacceptable !déclarai-je.


  Tyron laissa échapper une exclamation étouffée, et le visage de Pyncheon prit la couleur de son écharpe.


  — C’est nous qui décidons de la composition de ladirection ! répliqua-t-il sèchement. Cyro en fait partie,désormais.


  Je me levai alors et m’adressai à l’intéressé :


  — J’ai vaincu Hob dans l’Arène 13. Nous aurions pudébarrasser définitivement Midgard de ce monstre, maisvous nous avez trahis. Vous n’êtes pas au service des habitants de Gindeen. Vos maîtres sont le Protecteur et Hob !


  Cyro se leva à son tour et me considéra avec un rictus méprisant.


  — Le Protecteur n’a jamais été qu’une marionnette,répliqua-t-il. Mon véritable maître est Hob, et c’est luique je sers. C’est pour représenter ses intérêts que j’aiexigé d’être membre de cette assemblée.


  A la surprise générale, le grand guerrier s’approcha alors de la table et prit la parole d’une voix forte, à peine étouffée par son masque.


  — Cyro, tu es coupable d’un crime impardonnable !déclara-t-il. Tu as forcé des lacres à combattre illégalement dans des conditions indignes. Ils ont été mutiléset massacrés d’une manière qui s’apparente à de la torture. Tu étais chargé de veiller sur eux, et tu as faillià ton devoir. Pour cela, tu mérites la mort !


  Sur ces mots, il brandit sa lance et transperça le corps de Cyro. La pointe lui traversa la poitrine pour aller seficher dans le mur. Il était probablement mort avantd’avoir vu venir le danger. Tout s’était passé à unevitesse fulgurante.


  Les deux assistants mirent leurs armes en joue, mais ils n’eurent pas le temps de tirer. Deux lames étaientapparues comme par enchantement dans les mains duguerrier. L’instant d’après, il leur tranchait la gorge.


  Puis il arracha son masque, le jeta sur la table et retira sa capuche. Quand il reprit la parole, sa voix était clairement identifiable.


  — Quant à Hob, Leif et moi le combattrons dansl’Arène 13 au moment de son choix. Qu’il vienne nousdéfier s’il l’ose ! À présent, les négociations peuventcommencer...


  Je regardai Thrym et hochai la tête en souriant. Puis je me rassis et poussai les propositions des Genthai surla table en direction de Pyncheon.


  L’Intendant prit le document avec des mains tremblantes. Son visage était blême. Au son du sang qui coulait goutte à goutte sur le sol, il se mit à lire.


  Je recommençai à respirer. Désormais, Kwin était à l’abri du danger. Quand Hob viendrait à l’Arène 13,il serait obligé de nous combattre, Thrym et moi. Il nenous resterait plus qu’à le tuer, victoire après victoire.Et un jour, quand le moment serait venu, nous nousintroduirions dans son antre pour achever de le détruire.


  


  


  


  


  


  


  LE GLOSSAIRE DE MIDGARD


  


  


  Ce glossaire a été réalisé à partir des sources suivantes :


  Le manuel de Nym


  Le témoignage de Math


  Le manuel du combat Trigladius


  Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


  Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


  Le recueil d’anciens contes et ballades


  


  


  Ada Augusta


  La Haute Adepte de l’Académie impériale fut assassinée par des djinns terroristes au début de la Première Insurrection. Son âme fut placée en confinement. Elletient son nom d’Ada Augusta, comtesse de Lovelace, quiécrivit le tout premier algorithme pour un ordinateur.


  


  


  Aficionados


  Ce sont les adeptes du Trigladius : des spectateurs qui possèdent une connaissance exceptionnelle des positionsadoptées par les lacres et de leurs manœuvres tactiques.Leur savoir surpasse celui de certains combattants.


  La plupart se spécialisent dans l’histoire du Trigladius. Ils se remémorent, pas après pas, les chorégraphies quiont mené à la victoire certains combattants d’autrefois.


  


  


  Amabramdata


  On nomme ainsi le Livre genthai de la prophétie. Bien que ce livre saint ait été écrit par une multitude d’auteursgenthai, le peuple genthai est convaincu qu’il représentela voix de son dieu, Thangandar.


  


  


  Amabramsum


  C’est le nom du Livre genthai de la sagesse. Il contient des observations sur les djinns, Midgard et le mondeavant la défaite des humains. Cet ouvrage a été compilépar des scribes genthai. Il ne s’agit pas d’un livre saint.


  


  


  Asscka


  Les Assckas sont l’élite des djinns. Ils sont capables de métamorphoses, et, à moins d’être limités par unewurde, ils peuvent posséder jusqu’à 10000 entitéset une foule de shateks. Pendant l’époque tertiaire del’Empire, le pouvoir des djinns s’accrut, et ils s’affranchirent du contrôle des programmeurs humains.


  


  


  Barrière


  La Grande Barrière est une zone de brume et de ténèbres effroyables qui encercle Midgard, empêchant l’entrée ou la sortie du territoire. Ceux qui s’enapprochent trop ne reviennent jamais, ou perdent laraison. Le Négociant traverse cette Barrière sans en êtreaffecté, mais il voyage par la mer.


  


  


  Cataras


  Les cataras sont des djinns de mer qui se présentent sous deux formes principales. Les premiers sont descrustacés munis de carapaces solides et de nombreusespattes, qui vivent près de la côte. Les seconds sont descéphalopodes à huit bras et deux tentacules qui viventdans des eaux profondes. Les deux espèces furent développées par les humains dans des buts guerriers.


  


  


  Chacals


  C’est le nom donné aux créatures qui vivent autour de la citadelle de Hob, et quelquefois dans son enceinte,pour le servir. Certains, modifiés par Hob de façon grotesque, ne sont plus entièrement humains. Ceux-là ontune force et une vitesse exceptionnelles, ainsi que la capacité de voir dans le noir et de localiser leurs victimes grâce à leur odorat.


  Certains autres sont des parents des victimes de Hob qui servent le djinn dans l’espoir d’obtenir des nouvelles de leurs êtres chers ; ils pratiquent un culte quivénère Hob, espérant qu’un jour il leur rendra les leursdans des corps parfaits et nouveaux.


  D’autres enfin sont des espions qui survivent en fournissant des informations à Hob, ou en servantd’intermédiaires dans les tractations avec certains habitants de Gindeen.


  


  


  Clôture


  Quand une lame est insérée dans la fente gutturale d’un lacre, une wurde est prononcée automatiquement :«Clôture», qui le met en sommeil temporairement.Pour le lacre du combattant Min, cela marque la défaite.Il ne reste plus à son adversaire qu’à lui infliger la coupure rituelle.


  


  


  Communauté


  C’est le nom que l’on donne à la zone souterraine de la Roue, où les lacres sont stockés par les propriétaires qui n’ont pas les moyens de louer des box privés.


  


  


  Confinement


  C’est la technique par laquelle on préserve l’âme d’une personne disparue, dans le but de la faire renaîtreun jour dans un corps de chair de synthèse.


  


  


  Convention


  La Convention est l’accord qui fut passé entre les djinns et l’humanité, après la défaite de cette dernière.Les humains furent placés dans l’enceinte de la Barrière,et on leur donna la possibilité d’y subsister, à conditionqu’ils acceptent d’être gouvernés par le Protecteur.


  Les Genthai doivent se soumettre à un rituel d’élimination sélective perpétré par les lycanthions.


  Les non-Genthai, eux, doivent accepter que Hob assassine arbitrairement certains des leurs.


  Avec le temps, les habitants de la ville ont oublié cette Convention. Certains pensent qu’un tel accordn’a jamais existé.


  


  


  Cyro


  Cyro est le responsable de la Communauté, la vaste zone souterraine située sous la Roue. Aidé de ses assistants, il supervise les dortoirs où l’on entrepose les lacres,les cuisines, les zones d’entraînement et de combat.


  Cyro règne sur son domaine avec une autorité absolue et personne n’interfère avec ses activités, dont certainessont pourtant hautement illégales.


  


  


  Décidons


  Les décidons sont des djinns hybrides qui possèdent dix entités. Ils contiennent des éléments animaux etvégétaux, mais ressemblent à des arbres. Essentiellement statiques, ils communiquent grâce à du pollensoufflé par le vent. Les humains les ont développés pouren faire des sentinelles et dans un but d’espionnage.Potentiellement nuisibles, ils génèrent à la fois des poisons et leurs antidotes.


  


  


  Direction de la Roue


  La direction, présidée par l’Intendant, comprend quatre membres représentant les différentes maisonsde jeu. Ses pouvoirs juridiques s’étendent au-delà de laRoue. Dans la ville de Gindeen, elle seconde la justicedu Protecteur, mais se concentre surtout sur les affairesde la Roue. Par exemple, un assassinat perpétré dans lesrues de la ville et impliquant un combattant — ou anciencombattant — relève de sa compétence.


  


  


  Djinns


  Il y a autant de djinns différents que d’étoiles dans le ciel. Certains sont à peine plus évolués qu’un vulgaire lacre, tandis que d’autres sont capables de générerd’innombrables copies d’eux-mêmes.


  Presque tous les djinns sont subordonnés — de manière plus ou moins forte — aux programmes des humains quileur ont donné forme.


  De tous les djinns, les plus dangereux sont les djinns scélérats, qui se sont affranchis des programmes qui lesont façonnés. Les djinns furent créés à l’origine parles militaires pour servir l’Empire humain.


  « Djinn » est l’acronyme de digital janus interface nano mode.


  Les djinns de haut niveau possèdent la faculté de changer de forme : on parle alors de «métamorphose».Cette métamorphose prend du temps : de quelquesheures à plusieurs semaines selon l’importance du changement désiré.


  


  


  Entité


  L’entité est la composante consciente d’un djinn ; c’est une dépouille-hôte de chair de synthèse née d’une shatek.


  


  


  Gindeen


  Gindeen est la capitale de Midgard, et la seule grande ville du pays, qui compte surtout des petites villes etdes hameaux. Malgré son importance, elle est presqueentièrement bâtie en bois, et la plupart de ses voiesde circulation sont des chemins de terre. Gindeen estréputée pour des édifices tels que la Roue, son immenseabattoir en forme de cube, et la citadelle de Hob quiétend son ombre sur la ville.


  


  


  Globes de tirage au sort


  Ce sont des sphères de cristal ou de verre dépoli que l’on utilise quand Hob se présente à la Roue pour lancerun défi. Les combattants Min tirent des pailles. Celuiqui obtient la plus courte devra combattre le djinn.


  


  


  Gorestad


  Le gorestad est l’esprit supérieur qui gouverne généralement tous les djinns possédant plus d’une seule entité. Malgré cette conscience de groupe, chaque entité possède une conscience qui lui est propre.


  


  


  Gramagandar


  Le gramagandar est une arme ancienne, également connue sous le nom de «souffle du loup», qui dissoutla chair de synthèse. Cette arme est une véritable malédiction pour les djinns, qui ont interdit son utilisation.Elle fut créée et déployée par les derniers humains, quifurent lourdement châtiés pour ce crime et bannis définitivement à Midgard, dans l’enceinte de la Barrière.


  


  


  Hob


  On pense que Hob est un djinn scélérat, confiné dans l’enceinte de la Barrière avec les humains survivants. Il s’attaque aux humains, prenant leur sang, voireleur âme. Il combat parfois dans l’Arène 13, en positionMag.


  


  


  Index (P)


  C’est le catalogue des lacres, des âmes enveloppées de chair synthétique et des wurdes proposés par le Négociant lors de ses visites bisannuelles à Midgard.L’Index existe seulement dans le cerveau du Négociant.Il n’y en a pas de version écrite.


  


  


  Intendant


  Ce personnage officiel fait la loi dans l’enceinte de la Roue et dispose de nombreux assistants qui exécutentses décisions. Il supervise les combats de l’Arène 13.


  


  


  Kransin


  C’est la substance dans laquelle on trempe les lames des lacres pour les combats de l’Arène 13. Elle aideà la coagulation et intensifie la douleur. C’est pourquoila coupure rituelle infligée au perdant est extrêmementdouloureuse. Celui-ci doit faire preuve de courage, carles spectateurs jugent son comportement.


  


  


  Lacre


  C’est la forme abrégée du mot «simulacre». Les lacres, nés d’une shatek, sont utilisés pour lescombats dans les arènes. Ils ressemblent aux humains enapparence, mais possèdent de longs bras et une fente gutturale à la base du cou. Lorsqu’une lame s’y introduit,elle les plonge instantanément dans l’inconscience.


  


  


  Lycanthion


  C’est une créature qui possède quatre entités, mais un seul esprit supérieur. Trois de ces entités prennentla forme de loups, tandis que la quatrième, qui se tientdebout, est un hybride d’homme et de loup. Tous lestreize ans, les Genthai combattent ces créatures lors derituels sanglants. Certains pensent que les lycanthionssont une espèce de djinns. D’autres affirment que cescombats sont à l’origine du Trigladius.


  


  


  Maison de jeu


  Plusieurs grandes maisons de jeu soutiennent l’économie de Midgard. C’est sur leurs bénéfices que sont payés les combattants qui se battent en position Mag.Seuls les combattants Min sont autorisés à parier sureux-mêmes — seulement sur leur victoire. Les maisonsde jeu emploient des bookmakers qui prennent les parisen leur nom.


  


  


  Maîtres de lame


  Ce sont des aficionados qui possèdent un talent dans la programmation des wurdes de Nym. Les premiersmaîtres de lame portèrent leur discipline à son apogéedurant la seconde époque de l’Empire.


  


  


  Manuel de Nym


  Guide détaillé du langage de programmation — connu sous le nom de Nym —, et des wurdes contenues dansses deux dictionnaires (le Gros Nym et le Petit Nym).Le dernier est une version abrégée du premier, qui necesse de s’étendre.


  


  


  Médie


  La Médie est une petite rivière qui traverse les terres des Genthai et se jette dans la mer au nord de la Portede la Mer.


  


  


  Midgard


  Dans la mythologie Scandinave, Midgard désigne le domaine où vivent les hommes, et parfois leur champ debataille. Ici, c’est le pays où sont confinés les humains,les survivants de l’Empire déchu.


  


  


  Négociant


  Le Négociant est la seule source de lacres et de nouvelles wurdes de Nym pour améliorer la programmation des lacres. Il vient généralement à la Porte de la Mer deux fois par an : avant le début de la saison, et à lamoitié de celle-ci.


  


  


  Nym


  Nym est issu d’un langage de programmation primitif nommé Forth. C’est le langage qui a permis la création des premiers djinns.


  


  


  Obutayer


  L’Obutayer est la matriarche qui gouverne les Genthai en temps de paix. Quand la tribu s’engage dansune guerre, elle prend pour chef un guerrier de sexemasculin.


  


  


  Omphalos


  C’est le poteau central de la Roue. Taillé dans un arbre d’une circonférence et d’une hauteur exceptionnelles, il est considéré par certains comme le centremême de Midgard, et le moyeu de la Roue du Loup.


  


  


  Peek


  C’est une wurde-outil de base de Nym, qui est utilisée pour lire des éléments de programmes et la façon dont ils sont reliés.


  


  


  Poke


  C’est une wurde-outil de base de Nym, qui est utilisée pour insérer d’autres wurdes ou des primitives à l’intérieur d’un programme.


  


  


  Première Insurrection


  La Première Insurrection commença par deux attaques terroristes perpétrées par les djinns à l’encontre deshumains. La première fut un attentat manqué contrel’impératrice. La seconde, une attaque contre l’Académieimpériale, fit une centaine de victimes, dont la HauteAdepte de l’Académie. La rébellion des djinns fut finalement matée par l’utilisation du gramagandar, l’arme quidissout la chair de synthèse.


  


  


  Primitives


  Les primitives sont les blocs de construction qui composent une wurde.


  


  


  Protecteur


  Le Protecteur est le gouverneur de Midgard. Il a été investi par les djinns qui vivent de l’autre côté de laBarrière, et leur rend des comptes.


  Son rôle consiste à maintenir l’ordre, et il dispose pour cela d’une garde armée de plusieurs milliers d’hommes.


  Ces derniers passent l’essentiel de leur temps dans la ville de Gindeen et aux alentours.


  Certains pensent que le Protecteur actuel est toujours le même que celui qui fut nommé quand l’Empire humain a été vaincu et que les derniers survivants ontété placés à l’intérieur de la Barrière. Il a l’apparenced’un homme d’âge moyen, mais certains spéculent surson origine et pensent qu’il s’agit d’un djinn.


  


  


  Rasire


  Un type de singleton de bas étage, de forme approximativement humaine, que les autres djinns utilisent pour porter des fardeaux. On utilise parfois les rasiresdans les batailles, en raison de leur agressivité, maisla plupart sont gardés en réserve. Ils sont difficilesà contrôler, et enclins à se rebeller contre l’autorité.


  


  


  Recueil d’anciens contes et ballades


  C’est une compilation de textes écrits par les humains avant leur chute et la construction de la Barrière. Ce sontdes chansons, des poèmes et des fragments de textes enprose. La plupart sont anonymes.


  


  


  Roue


  La Roue est située à Gindeen, dans l’enceinte de la Grande Barrière. C’est un immense bâtiment circulairequi abrite treize arènes. Dans les douze premières, leslacres s’affrontent entre eux, tels des gladiateurs.


  Dans l’Arène 13, la plus prestigieuse, on combat selon les règles du Trigladius. Ce type de combat oppose à lafois des lacres et des humains.


  


  


  Seconde Insurrection


  La Seconde Insurrection consista en une attaque surprise et parfaitement coordonnée des humains par les djinns. La civilisation humaine ne s’en releva pas, maisquelques milliers de survivants furent autorisés à vivreet à se reproduire dans une zone spécialement conçuepour eux, entourée d’une Barrière. Cette réserve pritle nom de Midgard.


  


  


  Shatek


  Une shatek est la mère d’un djinn. Un programmeur façonne sa progéniture à l’aide de wurdes de Nym.


  


  


  Singleton


  Un singleton est un djinn qui ne possède qu’une entité. C’est la forme la plus basse des djinns, qui nesurpasse les humains que par la vitesse, la force et lesréflexes. Pourtant, certains singletons ont de grandescapacités intellectuelles et peuvent, grâce aux wurdes,s’élever à des formes supérieures. Les lacres sont dessingletons peu évolués.


  


  


  Sycodas


  Les sycodas sont des djinns qui possèdent de nombreux corps, mais une capacité limitée à en générer d’autres.Ils sont capables de se métamorphoser, et certains talentsparticuliers en font de bons interrogateurs. L’espionnageet la torture sont leurs fonctions principales. Hob appartient à cette catégorie.


  


  


  Tatouage


  Autrefois, les combattants humains devaient obligatoirement se faire tatouer le nombre 13 sur le front. Le tatouage resta à la mode pendant de nombreusesannées après l’abolition de cette règle. Aujourd’hui, lacoutume se perd.


  


  


  Témoignage de Math


  Un livre écrit par Math, le héros de l’Arène 13. Il relate ses premiers entraînements et évoque dans ledétail chacun de ses combats contre le djinn Hob.


  


  


  Trigladius


  C’est le type de combat qui se pratique dans l’Arène 13, le plus prestigieux au sein de la Roue.


  Deux combattants humains s’affrontent, protégés l’un par trois lacres (un tri-glad), l’autre par un lacreunique. Le combattant placé derrière le trio est diten position «Mag», tandis que son adversaire est enposition «Min».


  Chaque humain est pris pour cible par le ou les lacres de l’adversaire, et la victoire est obtenue quand du sanghumain est versé. La victoire est marquée par une coupure rituelle au bras du vaincu. Bien que l’intention nesoit pas de donner la mort, il arrive que des accidentsse produisent.


  Certains combats, dits «fatals», se terminent par la mise à mort.


  


  


  Triton


  Triton est une wurde-outil analytique qu’un maître de lame emploie pour explorer une wurde-matriceet, si nécessaire, pénétrer des défenses placées par leconcepteur originel de ce système. C’est un outil bienplus sophistiqué que poke ou peek.


  


  


  Ulum


  Ulum est un code sonore utilisé par les combattants humains de l’Arène 13 pour communiquer avec leurslacres. Le combattant frappe avec ses bottes sur le solde l’arène, créant ainsi des percussions que son lacre est le seul à pouvoir interpréter. Chaque combattant développe en secret sa propre version d’Ulum avecson lacre.


  


  


  Wurde


  La wurde est l’unité de base du langage de programmation nommé «Nym». Une wurde peut en contenir d’autres. Prononcer une wurde revient à prononcer toutce qu’elle contient, le visible comme l’invisible.


  


  


  


  


  


  


  LES RÈGLES DU COMBAT


  


  


  


  


  LES RÈGLES PRIMAIRES


  1. L’objectif du combat dans l’Arène 13 est de couperla chair et de verser le sang d’un combattant humain.


  2. Il est interdit aux humains de porter une armure,ou un quelconque vêtement protecteur dans l’Arène 13.Les justaucorps en cuir et les shorts sont obligatoires.


  3. Le combat dans l’Arène 13 s’achève quand le sangd’un des adversaires est versé. Cela peut se produiredurant l’affrontement, ou au moyen d’une coupurerituelle à l’issue du combat. Si le sang est versé pendantl’affrontement, les hostilités doivent cesser immédiatement pour éviter de causer la mort du perdant, ou delui infliger de graves mutilations.


  4. Si la mort survient, aucun reproche ne peut êtrefait au vainqueur. La loi ne prévoit aucune réparation. Toute tentative de punir ou de blesser le vainqueur à l’extérieur de l’Arène est passible de mort.


  5. Un combattant a le droit d’infliger une coupurerituelle à son adversaire lorsqu’il a vaincu son ou ses lacres.


  6. Le perdant doit accepter cette coupure rituelle aubras. Une substance nommée «kransin» est employéepour intensifier la douleur.


  7. Le perdant doit accepter cette coupure rituelleavec courage, faute de quoi il peut être exclu del’Arène 13 pour une durée de trois mois.


  8. Les combattants humains utilisent les simulacres— communément appelés « lacres » — à la fois pour attaquer et se défendre.


  9. Le combattant Min se bat derrière un lacre unique ;le combattant Mag se bat derrière trois lacres.


  10. Pendant les cinq premières minutes du combat,les adversaires s’affrontent derrière leurs lacres. Passéce délai, le gong retentit pour leur commander de seplacer devant. Ils sont alors plus exposés aux lames del’adversaire.


  11. Un lacre est vaincu quand une lame pénètre danssa fente gutturale. La wurde « Clôture » est automatiquement prononcée. Le lacre s’effondre et devient inerte.


  12. Les combattants de l’Arène 13 peuvent aussis’affronter selon des règles spéciales.


  


  


  


  


  LES RÈGLES SPÉCIALES


  1. Les règles du combat fatal


  Le but du combat fatal est de tuer l’adversaire.


  Toutes les règles primaires s’appliquent dans ce cas ; les différences sont les suivantes :


  * On poursuit les hostilités même si le sang est versépendant le combat.


  * Après que son ou ses lacres ont été invalidés,l’adversaire est mis à mort. Le vainqueur peut le décapiter ou simplement lui trancher la gorge ; la décisionlui appartient. Le coup fatal est porté, au choix, parl’humain ou par son lacre.


  * Le vainqueur peut aussi accorder sa clémenceau vaincu en échange d’excuses ou de compensationsfinancières.


  


  


  2. Les règles du Tournoi des Apprentis (ou TA)


  L’objectif de ce tournoi est de faire progresser les apprentis de première année en leur permettant d’affronter leurs pairs dans l’Arène 13. Pour leur protection, onapporte deux modifications aux règles primaires :


  * Le combat est entièrement disputé derrière les lacres.


  * On n’enduit pas de kransin les lames qui serventà la coupure rituelle.


  


  


  3. Un défi lancé par Hob


  * Quand Hob vient à la Roue lancer un défi, uncombattant Min est obligé de l’affronter, au nom dela Roue.


  * Tous les combattants Min inscrits sur les listes sonttenus de se rassembler dans la salle verte, où le combattant est tiré au sort.


  * Les règles qui s’appliquent sont celles du combatfatal, mais il ne peut y avoir de clémence.


  * C’est un combat à mort. Si le combattant humainest vaincu, Hob peut prendre possession de lui, mêmes’il est encore en vie. Nul ne peut s’y opposer.


  


  


  


  


  LES RÈGLES SECONDAIRES


  1. Il est interdit de porter des lames dans la salleverte et dans les vestiaires.


  2. Aucun combattant de l’Arène 13 n’est autoriséà se battre avec des lames en dehors de l’Arène. Lescombattants prêtent serment au moment de leur enregistrement. Tout contrevenant peut être interdit à vie decombat dans l’Arène.


  3. Il est interdit de cracher dans l’Arène 13.


  4. Il est interdit de jurer et d’échanger des injuresdans l’Arène 13.


  5. Il est interdit d’injurier son adversaire pendant lecombat.


  6. En cas de conflit, la décision de l’Intendant estabsolue et incontestable.
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